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    “Ne vous souciez pas d'être sans emploi ; souciez-vous plutôt d'être digne d'un emploi.” 
 
    Confucius - Entretiens 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Allez… Respire un grand coup. Ce n’est qu’un entretien d’embauche de plus. 
 
    Camille regarda pour la dixième fois sa montre. Elle avait cinq minutes d’avance par rapport à ce qui avait été fixé lors de la prise de rendez-vous. Ce jour-là, elle avait d’abord bégayé au téléphone, puis s’était contentée de répondre « oui » à tout ce que lui disait son interlocuteur au bout du combiné. Sa voix l’avait dans un premier temps troublée. Puis il s’était présenté et ce fut la panique à bord. Elle avait regardé ses parents attablés pour midi et ils comprirent immédiatement. Dans une discrétion digne de deux éléphants au pas de charge, ils s’étaient précipités à côté d’elle pour écouter silencieusement la discussion. Son père avait ponctué la conversation téléphonique en levant son pouce à chaque mot positif entendu ; sa mère avait fait des bonds de cabri tout en s’efforçant d’étouffer ses petits cris stridents en mettant sa main sur sa bouche. Même en essayant de rester discrète, elle avait eu beaucoup de mal à cacher sa joie. Cet entretien d’embauche signifiait peut-être la fin de la galère pour toute la famille. 
 
    L’homme qui souhaitait un entretien avec elle avait une voix grave, posée, assez autoritaire, digne d’un dirigeant. Rien de bien surprenant en somme, mais toutefois restant impressionnante à entendre. Malgré tout, Camille avait pu déceler une certaine chaleur se dégageant de ses mots, comme une façon de ne pas vouloir non plus impressionner les gens qu’il acceptait en entretien. Du coup, elle se rendit compte en raccrochant qu’elle était allée dans son sens pendant toute la conversation, sans vraiment en réaliser l’enjeu.  
 
    Aujourd’hui, devant le portail de la villa, elle se demanda s’il était judicieux de venir sonner à sa porte cinq minutes avant. Quel patron était-il vraiment ? Autoritaire ou cool ? Borné ou compréhensif ? Était-ce bien vu d’être en avance pour lui ou allait-il mal le prendre d’être dérangé cinq minutes avant l’heure fatidique de leur rendez-vous ? Il avait peut-être un autre entretien d’embauche avant… Prendre cinq minutes à la personne avec qui il était, risquait alors d’être mal vu. Autant mettre les pieds sous la table et lui dire droit dans les yeux : « C’est moi ou rien ! Les autres ne m’arrivent pas à la cheville ! ». Camille soupira. 
 
    Tu n’auras jamais cette prétention, Cam ! Ce n’est pas toi… 
 
    C’était terrible de douter à ce point. Elle se jaugea une dernière fois des pieds à la tête. Le gilet était sans doute de trop. Ses chaussures risquaient de lui déplaire. Mais en même temps, elle n’avait pas une garde-robe de princesse. Son CV n’était pas le meilleur pour cette fonction, mais sa volonté était sa force. Il était hors de question de lâcher quoi que ce soit malgré ses lacunes ou son manque d’expérience. Elle regarda le porte-étiquette au-dessus de l’interphone. 
 
    Valentin Duval… Je ne me suis pas trompée. Allez ! Courage ! 
 
    Elle sonna à l’interphone, hésitante. Très vite, on décrocha et un « oui » sec trancha le silence. 
 
    — Euh… Bonjour… Je… J’ai rendez-vous. Je viens pour l’entretien. Je veux dire l’entretien d’embauche ! 
 
    Camille entendit alors le portail grésiller, indiquant son autorisation à entrer. 
 
    Merde ! J’ai oublié de me présenter. Super ! Je commence bien ! Vive la politesse ! 
 
    À la fois méfiante et inquiète, elle avança le long de l’allée menant à la villa. C’était une propriété comme il en existait beaucoup dans le sud de la France. Haute clôture au niveau de la route, grand jardin, piscine avec transats et une maison de plain-pied immense. Deux grands pins permettaient de donner de l’ombre à la terrasse donnant sur la piscine ainsi qu’à l’entrée du garage où un gros SUV noir était stationné. Bref ! Elle avait sous les yeux tout ce qu’elle n’avait jamais connu. Elle tenta de se redresser pour faire bonne figure, mais n’en menait quand même pas large. La piscine n’était pas immense, mais suffisamment longue pour faire quelques longueurs. En ce mois de mai, les premières chaleurs laissaient planer des envies de farniente sur une des chaises longues, un cocktail près de soi et un bon livre à la main. 
 
    Tu repasseras pour la vie de château, cocotte ! Toi, ton boulot risque d’être différent ! Tu prépareras le cocktail pour ceux qui seront allongés sur ces transats ! 
 
    Elle soupira. Parfois, la vie était bizarre. On pouvait soit être heureux et vivre dans une luxueuse maison, soit se contenter de ce que la pauvreté ne nous enlèverait jamais : les sentiments. Camille avait sa famille, la meilleure qui soit malgré les difficultés et c’était le principal. 
 
    — L’eau de la piscine est encore froide ! 
 
    Camille se retourna brusquement, se sentant tout à coup coupable d’avoir osé contempler l’impensable pour la pauvre femme de ménage qu’elle prétendait être. Elle se racla la gorge un instant et observa l’homme appuyé contre la porte d’entrée. Chemise blanche, pantalon beige clair, il se contentait de sourire, les bras croisés. 
 
    Voici mon employeur… enfin mon potentiel employeur… Il est… jeune ! 
 
    La trentaine, il était l’archétype du gars qui avait réussi dans la vie, très tôt. Genre « je fais du golf le dimanche, ma petite amie est grande et sculpturale et je ne m’habille pas chez Jules ! ». Châtain clair, la tignasse au vent, le sourire de surfeur et toute la gent féminine bavant devant lui dès qu’il leur fait un clin d’œil. 
 
    OK, ça pourrait être pire ! 
 
    — Bonjour Monsieur Duval ! Je suis Camille Bonin. Je… 
 
    — … Suis là pour un entretien… d’embauche ? 
 
    — Oui…, répondit-elle, confuse. 
 
    Dans le genre « je passe pour une idiote », j’ai passé haut la main la première épreuve ! 
 
    — OK ! Entrez ! 
 
    Voilà… Moi, Camille, Gourde cinq étoiles face à M. Décontracté puissance dix ! Tout-va-bien ! 
 
    Elle se dépêcha de le suivre alors qu’il disparaissait derrière la porte. Sa hâte se stoppa net en regardant l’intérieur des lieux : spacieux, élégant, moderne, immaculé… et sans chaleur. 
 
    Parfait ! Le ton est donné au moins ! 
 
    — Venez ! Approchez ! insista l’hôte des lieux avec un air à la fois malicieux et désabusé. 
 
    Camille s’exécuta avec angoisse. Elle avait atteint le stade du «  Qu’est-ce que je fous là ? ». Ses doigts s’entremêlant sans relâche la trahissaient. Le propriétaire l’invita à s’asseoir au comptoir de la cuisine. Cuisine blanche laquée, ouverte sur le salon et équipée de trucs certainement hors de prix. 
 
    — Un verre ? l’interrogea-t-il avec amusement. 
 
    L’effet fut certain au vu de ses yeux en forme de soucoupes qu’elle lui offrit en réponse. Elle oscillait clairement entre le « est-il fou ? » ou « suis-je folle ? ». Depuis quand un employeur propose à une potentielle recrue de boire un verre ?  
 
    Il lui tourna le dos et se mit à rire en attrapant deux verres dans un des placards en hauteur de la cuisine. Il les posa devant elle et sortit une bouteille de jus de fruits. 
 
    — Vous aimez le jus d’orange, j’espère ? 
 
    Camille déglutit tout en hochant la tête. C’était le pire entretien d’embauche qu’elle avait pu passer. C’était comme si le cuisinier faisait bouillir l’eau de la marmite avant de jeter dedans le pauvre crabe qu’elle était, vivante. La pire des tortures au monde ! Il n’y avait pas plus déroutant ! Et le pire, c’est qu’elle savait que le test avait commencé, qu’il était déjà en train de sonder ses moindres réactions pour se faire un jugement. Il versa le jus d’orange dans les deux verres calmement et l’invita à le prendre. Camille considéra l’objet comme le piège ultime. Si elle faisait un bruit étrange de succion en buvant, c’était le recalage assuré. Mais comment éviter cette déconvenue vu l’état de stress dans lequel elle était maintenant ? Elle réalisa qu’elle avait peut-être manqué de réaction. Il attendait peut-être qu’elle se précipite pour faire le service à sa place, comme toute employée de maison l’aurait fait… 
 
    Ou bien il l’aurait peut-être aussi mal pris, pensant que je le prenais pour un empoté incapable de servir deux verres de jus de fruits… Je suis fatiguée… 
 
    — Santé ! déclara-t-il alors en levant son verre et en buvant tout en la fixant tranquillement. 
 
    Camille dévia rapidement son regard du sien et attrapa son verre à la hâte. 
 
    Foutu pour foutu, autant soulager ma gorge sèche ! 
 
    Elle but alors d’une traite son verre sous le regard impressionné de son bourreau qui comptait presque les « glous glous » qu’elle faisait avec son gosier à chaque goulée. Lorsqu’elle reposa le verre, elle lâcha un spasme de satisfaction et s’essuya la bouche du revers de la main avec indifférence. 
 
    — Je vois que ce jus de fruits était finalement le bienvenu ! rétorqua alors le propriétaire des lieux aussi surpris par son nouveau comportement que par ce qu’il pouvait en déduire. 
 
    — Il était offert pour ça, non ? répondit-elle avec une assurance retrouvée. 
 
    Valentin Duval lui sourit, puis finit son verre tout en la fixant. Camille affronta son regard jusqu’à ce qu’il pose le verre et recule pour prendre appui sur le piano de cuisson en soupirant. 
 
    — Je vais être clair. J’ai vingt-six candidatures. J’en ai vu vingt-trois. Certaines ont un CV impressionnant, d’autres semblent complètement incompétentes. Pour les autres, rien qu’à les voir, je sais que ça ne le fera pas. Je pourrais déjà faire mon choix parmi celles qui feraient l’affaire. Pourtant, je m’obstine à continuer à voir tout le monde pour je ne sais quelle raison. 
 
    Il s’avança alors vers Camille et posa ses avant-bras sur le comptoir. 
 
    — Alors, dites-moi, Mademoiselle Bonin, en quoi êtes-vous différente des vingt-trois précédentes ?  
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    “Il y a peu de différence entre un homme et un autre, mais c'est cette différence qui est tout.” 
 
    William James - Philosophe et psychologue américain 
 
  
 
  


 
 
   
    Camille l’observa avec angoisse. Une question simple qui scellerait son avenir et elle ne savait pas quoi répondre. Qu’attendait-il comme réponse ? Elle n’avait nullement la prétention d’être meilleure que les vingt-trois autres déjà passées sous son crible. Elle se demanda même si elles avaient eu, elles aussi, cet accueil et cette question. Qu’avaient-elles répondu ? C’était la pire question qu’on pouvait lui poser. Il avait vu son CV. Il savait que niveau expérience dans le domaine, elle était grillée par rapport à certaines. Elle baissa les yeux et comprit finalement que ses chances de décrocher ce job étaient parties en fumée en même temps que sa question. 
 
    — Vous avez raison. Je n’ai rien de mieux à proposer que les vingt-trois précédentes. Je suis même sans nul doute la pire du lot… je n’ai jamais eu de job similaire avant. Mes compétences dans le domaine sont d’un niveau débutant, restant dans le cadre familial, mais la seule chose que je peux vous promettre, c’est que je suis une pro des pâtes ! Je sais les cuisiner de toutes les façons possibles ! À la carbonara, bolognaise, tagliatelles au saumon, avec une sauce pesto… 
 
    Camille se tut en voyant le visage de son employeur. Entre consternation et surprise, ce dernier ne semblait vouloir croire ce qu’il entendait. 
 
    Voilà, Cam, tu t’es bien ridiculisée. Rentrons maintenant. Rêver, c’est beau, mais la réalité reste moche. 
 
    Devant le silence de l’homme qui s’était finalement reculé pour la jauger encore un peu plus en croisant ses bras, Camille humidifia ses lèvres et comprit qu’elle devait amorcer son départ maintenant. 
 
    — Dîtes, avant de partir, est-ce je peux tremper mon pied dans la piscine ? Juste pour pouvoir faire râler mes deux petits frères en rentrant chez moi… 
 
    Le manque de réponse de Valentin Duval indiqua à Camille que c’était sans doute la demande de trop dans son anthologie de catastrophes cumulées. Il ne cessait de l’observer avec ce mélange de curiosité, consternation, étonnement et condescendance typique des gens qui se sentaient en supériorité dans un entretien d’embauche. Elle était ce spécimen bizarre, difficilement identifiable, qui avait osé se présenter à lui sans aucune honte à part celle d’exister devant ses yeux. Il était à présent clair qu’elle avait perdu toutes ses chances de remporter le trophée de servante. Un boulot pourtant peu gratifiant dans la liste des boulots à pourvoir, mais tout aussi compliqué à décrocher que les autres. Telle était la réalité. Même les boulots les plus ingrats, ceux qui ne font pas rêver à l’enfance, avaient leurs talents au CV impressionnant. Certaines avaient dû même suivre des formations en cuisine, repassage, couture ou autre ! Elle soupira et amorça son départ. 
 
    — Merci pour le jus d’orange. 
 
      
 
      
 
    Elle lui fit en petit salut de la tête et se dirigea vers la porte d’entrée. Dans un dernier coup d’œil panoramique, elle s’imagina quel aurait pu être son travail dans cette maison. Nettoyage des baies vitrées qui entouraient ce grand salon, lustrage des meubles jusqu’à ce qu’ils soient rutilants, entretien du carrelage, etc. Elle savait qu’elle aurait pu y arriver. Avec la volonté, on pouvait arriver à tout. Elle avait acquis cette capacité d’adaptation avec le temps. Quand on est pris à la gorge, on est capable de gravir les plus hautes montagnes. Pour sa famille, elle avait déjà conquis l’Everest. 
 
    Papa… Maman… 
 
    Elle fronça les sourcils. Elle devait se battre. Partir sans prouver sa valeur n’était pas envisageable. Elle fit alors demi-tour et revint à sa place, devant le comptoir, sous le regard étonné de Valentin Duval. Elle tapa ses deux paumes de main sur le comptoir et le regarda avec détermination. 
 
    — Écoutez, je sais que je ne suis pas le modèle idéal d’employée de maison, mais j’ai besoin de ce boulot. Je ferai tout ce qu’il faut pour… satisfaire vos besoins, pour combler les manques auxquels vous ne pouvez faire face. Je n’ai pas peur de la basse besogne tant que je suis payée à la fin du mois. Il me faut cet argent. Je sais que l’excuse vénale est une réponse qui peut vous déplaire, mais oui, c’est l’argent qui fait tourner le monde. Mon père vient de devenir un licencié économique et à son âge retrouver un emploi est très compliqué, ma mère ne peut pas travailler suite à un handicap qui l’empêche de faire certaines tâches trop longtemps, ma sœur cadette fait des études et mes frères jumeaux ont besoin de grandir sereinement. Il ne reste plus que moi pour aider ma famille à vivre décemment. Ils ont besoin de moi, de cet argent. Donc si vous attendez un discours sur l’amour du travail bien fait, sur la vocation ou quoi que ce soit d’autre de plus polissé sur ce travail, effectivement vous ne l’aurez pas avec moi. Par contre, oui, je peux vous garantir que je ferai mon maximum pour vous aider au quotidien et garder ce travail le plus longtemps possible. 
 
    Ayant fini son discours où elle avait voulu se montrer convaincue et convaincante, elle le fixa droit dans les yeux afin d’y ajouter la détermination qui lui restait pour qu’il la croie. Elle était à présent le petit lapin entre les pattes du grand méchant loup. Ce dernier inspira fort tout en gardant le contact visuel. Il ne semblait pas tellement surpris. Il décroisa ses bras et les posa une nouvelle fois sur le comptoir les séparant. Cette diminution de distance voulue entre eux mit à nouveau mal à l’aise Camille qui perdit instantanément son assurance. La première fois qu’il avait fait ça, il l’avait massacré en une question. Qu’allait-il lui sortir cette fois-ci ? 
 
    — Donc, vous êtes prête à tout pour avoir ce salaire ? Par conséquent, si par exemple, je fais de la contrebande, vous me couvririez quoiqu’il arrive, tant que le salaire tombe à la fin du mois ? 
 
      
 
    Camille cligna des yeux devant sa demande. Elle ne savait plus quoi penser du type qu’elle avait en face d’elle, ni de la tournure de cet entretien. Il avait beau avoir une belle gueule, il avait tout d’un comportement démoniaque prêt à tout pour la déstabiliser, elle et son petit monde. Et il réussissait avec brio. 
 
    De la contrebande ? 
 
    — Vous vous fichez de moi ? lui dit-elle alors, complètement désorientée. 
 
    — Possible ! lui répondit-il avant de sourire. Je m’interroge. J’ai le droit, je pense ! 
 
    — Je suis prête à tout pour avoir ce poste, mais je ne mettrais pas ma famille en danger pour autant ! Je refuse de salir leur réputation à cause de mes actes. Donc, si vous faites de la contrebande, alors je ne suis effectivement pas la bonne personne pour ce poste. 
 
    — Je vois…, dit-il en se redressant. 
 
      
 
    Il attrapa les deux verres sur le comptoir et lui tourna le dos pour les ranger dans le lave-vaisselle. 
 
    Punaise, il a même un lave-vaisselle ! Vie de merde ! 
 
    — Je vous couvrirais peut-être si c’est de la contrebande gentille. 
 
    Valentin se retourna et haussa un sourcil, curieux de sa remarque, comme si la contrebande pouvait être pardonnable sous certaines conditions. Camille se trouva forcée d’approfondir son propos. 
 
    — Par exemple, si vous êtes fétichiste de petites culottes ! Je peux comprendre que vous puissiez faire un trafic de quelque chose dans ces conditions… Par passion ou besoin ! 
 
    Valentin croisa à nouveau ses bras, interloqué par la dimension de son propos. Devant l’apparente sévérité de M. Duval, Camille comprit vite que sa remarque n’avait pas forcément joué en sa faveur.  
 
    Niveau pertinence, tu repasseras Cam ! 
 
    — C’était un exemple ! Je n’ai pas dit que vous en étiez vraiment un… 
 
    Elle le regarda un instant, alors qu’il ne s’était toujours pas détendu devant ses justifications et sa volonté de dédramatiser. 
 
    — Quoi ? Je n’ai rien dit de mal… à moins que… QUOIII ! Vous en êtes vraiment un ? Noon ! C’est une blague ? Enfin… Je veux dire que je ne me permettrais pas de vous juger ! Vous faites ce que vous voulez après tout… 
 
    Elle se racla la gorge, gênée, et se redressa un peu devant l’implacable révélation qui lui sautait aux yeux maintenant. Elle marqua un temps d’arrêt où ses mots ne trouvèrent plus de sortie hors de sa gorge et arrivaient encore moins à se matérialiser pour répondre à une réaction ou une autre. Elle restait simplement dans cet état d’ébahissement. Valentin plissa des yeux. Soit elle était vraiment maladroite et naïve, soit elle faisait exprès de le provoquer dans un but dont il n’arrivait pas à cerner la finalité. Toujours était-il que depuis le début, il avait beaucoup de mal à comprendre la femme qui se trouvait devant lui. Entre moments de sincérité et moments de moquerie, il jonglait avec ses facéties avec curiosité, cherchant à discerner le vrai du faux dans ses actes. 
 
    — Je vous assure ! Je ne vous juge pas ! finit-elle par dire pour tenter de dédramatiser les faits. En dentelle ou en coton, la lingerie peut être très belle à regarder. La collectionner est honorable ! Même les femmes adorent en avoir plein ! Il n’y a pas de mal à vouloir faire porter à moindre coût de la lingerie de luxe. On trouve forcément acquéreur. On est tous sensible à cette possibilité d’avoir du beau moins cher. Il s’agit avant tout… 
 
    Elle ralentit son débit en voyant les sourcils de M. Duval se froncer de plus en plus. 
 
    — … de se faire plaisir. 
 
    — Mademoiselle Bonin, dites-moi… Rassurez-moi… Seriez-vous en train de vous virer toute seule ? Avant même d’avoir été embauchée ? 
 
      
 
    Camille baissa la tête, réalisant une fois de plus que sa langue avait fourché en sa défaveur à un point où tout était maintenant irrécupérable. Elle rougit alors, complètement honteuse d’en être arrivée à avoir assimilé son recruteur à un pervers de petites culottes. 
 
    Et merde ! Même une blonde n’aurait jamais été aussi conne que moi ! Vive les entretiens d’embauche ! Je vais me pendre… 
 
    — Hum… pardon. Je vais… 
 
    Elle montra alors la porte d’entrée du pouce, de façon confuse. 
 
    — Bonne journée, Monsieur Duval. 
 
    Elle leva les yeux vers lui une dernière fois avant de se diriger vers la sortie en pestant intérieurement d’être si nulle et affligeante. 
 
    — Mademoiselle Bonin ! cria Valentin. 
 
    Camille se retourna vers lui, sans plus de conviction quant à l’issue positive de ce rendez-vous. 
 
    — Oui ? 
 
    — Pourquoi êtes-vous restée plus de cinq minutes devant le portail sans sonner ? 
 
    Il m’a vu ? Il y avait une caméra ? Ah ! L’interphone ! Il me surveillait ? 
 
    Camille écarquilla les yeux à l’idée d’avoir été épiée sans qu’elle puisse s’en douter un seul instant. Elle s’imagina tout ce qui aurait pu être vu comme défaut chez elle, comme s’il n’en avait pas déjà vu assez à l’instant !  
 
    — Je… ne savais pas comment vous prendriez le fait d’arriver avec cinq minutes d’avance. J’ai hésité. Je ne voulais pas prendre de votre temps en plus alors que vous m’aviez donné une heure précise. Mais en même temps, arriver pile à l’heure, malgré la ponctualité, peut aussi signifier que l’on ne peut pas compter sur moi si un impondérable venait à se produire et qu’il vous faille avoir besoin de mes services. Alors, j’ai tergiversé et finalement, j’ai failli sonner en retard ! En plus, je me suis dit que ce gilet était de trop. J’ai super chaud dedans ! Mais si je l’enlevais, on aurait pu croire à une allumeuse… et après je me suis demandé si vous attendiez une tenue comme les majordomes. Bref ! Je sais ! Trop de questions qui, en fin de compte, n’ont rien changé à l’issue de cet entretien. Désolée de vous avoir fait perdre votre temps. Vraiment. Bon courage pour le passage des deux dernières candidates. 
 
    Elle ouvrit la porte d’entrée et passa un pied dehors. Le soleil de ce mois de mai était aveuglant de bon matin. 
 
    — Mademoiselle Bonin ! entendit-elle encore, alors qu’elle avait déjà enterré ce rendez-vous désastreux au plus profond de sa mémoire parmi ses nombreux fiascos. 
 
    Elle se retourna instinctivement vers Valentin. 
 
    — Vous allez devoir dissimuler vos petites culottes ! Je vous embauche ! 
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    “En quelque maison que vous entriez, dîtes d'abord : paix à cette maison.” 
 
    Saint-Luc - Évangile 
 
    


 
   
 
  



 
 
    À partir de ce moment-là, tout sembla trouble, confus, pour Camille. Comme si un épais brouillard avait envahi son esprit, elle gravitait dans la villa sans arriver à mettre des mots sur ce qu’elle ressentait. M. Duval lui présenta la maison, mais elle ne réalisa pas grand-chose. Elle ne cessait de ressasser ce qui avait pu le faire changer d’avis, se demandant qu’est-ce qui avait fait qu’elle avait soufflé la place aux vingt-cinq autres candidates.  
 
    Elle le suivait depuis plusieurs minutes à présent dans un dédale de pièces sans rien retenir d’autre que la tonalité de sa voix, plutôt calme, posée, confiante, et son dos couvert par sa chemise blanche en lin. Elle regarda un instant ses chaussures et les compara aux siennes, comme si cela était un moyen de justifier que leur compatibilité à travailler ensemble se résumait à celle de leurs chaussures. 
 
    — Vous avez compris, Mademoiselle Bonin ? l’interrompit alors Valentin dans ses rêveries. 
 
    Elle leva les yeux vers son visage et le contempla de façon hébétée.  
 
    — Non, je n’ai… pas tout suivi. Je n’ai pas mon… carnet de notes. 
 
    À son regard perdu, Valentin comprit vite qu’il s’époumonait pour rien. Il soupira, exaspéré. 
 
    — En gros, je cause dans le vide depuis tout à l’heure et je viens d’embaucher un poisson rouge qui a déjà fait le tour de son bocal et a tout oublié… Super !  
 
    Camille lui offrit un sourire navré, même si elle se voulait être de bonne volonté. 
 
    — OK. Eh bien, je sais ce qu’il me reste à faire. Il va falloir en plus que je lui écrive le guide de la bonne domestique.  
 
    Il s’éloigna, la laissant dans sa gêne. 
 
    — Comme si j’avais que ça à foutre… 
 
    — Monsieur ! Je ne veux pas paraître ingrate, mais… pourquoi moi ? Qu’est-ce que vous avez cerné de différent chez moi, par rapport aux autres ? 
 
      
 
    Valentin renifla un instant, puis plissa les yeux. 
 
    — Je rêve ou vous me renvoyez ma question de l’entretien en pleine tronche ? fit-il en s’esclaffant. 
 
    — Oh non ! Loin de moi l’idée de vouloir vous offenser ou vous mettre mal à l’aise ! s’alarma instantanément Camille, se sentant sur une pente glissante tout à coup. C’est juste que je doute que ce soit le fait de vous avoir assimilé à un contrebandier de petites culottes qui m’ait fait gagner des points… 
 
    Valentin Duval posa ses mains sur ses hanches, l’air contrarié. 
 
    — Effectivement, plus le temps passe, et plus je me demande ce qui a bien pu me passer par la tête. Donc, si j’ai un conseil à vous donner, c’est de mettre votre cerveau en mode « super gouvernante » dès maintenant si vous ne voulez pas connaître les raisons de votre renvoi ! 
 
    Valentin se mit à sourire tandis que Camille grimaça et hocha de la tête, désolée d’être si maladroite. L’air contrit de Camille finit par adoucir l’humeur de Valentin, voyant bien qu’elle ne voulait pas être désobligeante pour autant. 
 
    — Bon… Passons ! Je suis en repos aujourd’hui donc vous emménagerez ici cet après-midi. Je vais vous montrer vos quartiers. 
 
    — Quoiii ! cria-t-elle alors. Attendez ! Comment ça, j’emménage cet aprem ? 
 
    — Pour être à mon service, je vous veux disponible H24 ! 
 
    — Vous… vous me faites marcher ! se mit alors à rire Camille tout en secouant son index sous son nez pour montrer qu’elle avait compris le côté taquin de sa phrase. 
 
    M. Duval plissa à nouveau les yeux et le rire de Camille alla s’étouffer immédiatement dans sa gorge. S’il y avait bien une chose qu’elle avait comprise en peu de temps, c’est que lorsqu’il plissait les yeux, c’est qu’il ne rigolait pas ! 
 
    Merde ! Il est sérieux ! 
 
    — Je vous pensais prête à tout pour avoir un salaire… Aurais-je mal entendu ? lui lança-t-il tout en se penchant à hauteur de son visage. 
 
    Camille déglutit et se contenta de lui sourire faussement. 
 
    — Montrez-moi mes quartiers ! Je suis… impatiente ! grommela-t-elle son dernier mot, voyant maintenant très facilement quel type de relation se profilait entre eux. 
 
    — À la bonne heure ! se satisfit Valentin en se redressant, une lueur supérieure dans le regard. 
 
      
 
    Tous deux se dirigèrent vers un couloir à l’arrière de la maison. 
 
    — Pourrais-je avoir un plan de la maison ? lui déclara-t-elle de façon sarcastique. Je suis perdue !  
 
    Valentin s’arrêta et la jaugea un instant. 
 
    — Même avec une carte et une boussole, je suis sûr que vous seriez incapable de vous repérer ! 
 
    Camille fit une moue boudeuse, admettant cependant volontiers qu’il n’avait pas entièrement tort. 
 
    — Ma maison n’est pas un château. Il ne faut pas exagérer ! Elle fait deux cent quatre-vingt-cinq mètres carrés. C’est grand, mais ce n’est pas non plus un labyrinthe ! 
 
    — Effectivement, ce n’est pas un château. Que deux cent quatre-vingt-cinq mètres carrés, c’est être petit joueur ! 
 
    — Vous cherchez à vous faire virer ? Dites-le, on gagnera du temps si c’est le cas ?! 
 
    — Je vis dans un quatre-vingts mètres carrés à six ! Donc, laissez-moi sourire quand vous minimisez l’espace habitable de votre maison ! Pour moi, vous avez quand même une vie de château ! 
 
    — Je ne suis pas châtelain. Je suis juste un type qui s’est arraché les doigts du cul pour devenir un architecte convoité et qui a ainsi pu se payer la maison qu’il souhaitait. Donc désolé si en plus, j’ose recruter une pauvre fille comme vous sans le sou comme bonne à tout faire parce que je n’ai pas le temps de m’occuper de certaines besognes ! Est-ce ma faute si nous avons chacun une vie différente ? Non ! Donc, passons à autre chose ! 
 
    Valentin reprit sa marche, agacé. Il fit de grandes enjambées que Camille avait du mal à suivre. Elle l’avait vexé. 
 
    — Pardon ! Je ne voulais pas vous fâcher… C’est… sur vos plans que la maison a été construite ? 
 
    Valentin ralentit son allure et soupira. 
 
    — Oui. J’ai encore un crédit dessus. Ça casse vos fantasmes de mec blindé de fric, pas vrai ? 
 
    — Ça aide à se sentir moins ridicule, oui ! lui répondit-elle en haussant les épaules. 
 
    Valentin s’esclaffa devant l’air presque désolé de Camille, heureuse de voir que leur niveau social n’était finalement pas un gouffre, juste un fossé. Il secoua sa tête, abasourdi par la façon dont elle pouvait balader son monde avec une innocence à faire peur ! 
 
      
 
    Valentin finit par ouvrir une porte devant eux tout en l’invitant à entrer. 
 
    — Voici vos appartements. Enfin, on va parler de façon plus terre-à-terre puisque l’idée de palace semble vous rendre aigrie, voici votre studio ! Il y a tout ce qu’il faut. Kitchenette, salle de bain, WC et lit. Faites comme chez vous… dans la mesure du décent et du respect de ces murs, bien évidemment. 
 
    Camille fit le tour du propriétaire, ébahie. 
 
    Tout ça pour moi ? Il est sérieux ? Et j’aurais même une salle de bain pour moi toute seule ? ! 
 
    — Ça vous va ? 
 
    — Vous me demandez si ça me va ? se mit à rire Camille.  
 
    Elle lui lança un regard reconnaissant. 
 
    — Comme une princesse ! lui répondit-elle timidement et touchée d’être si bien accueillie. 
 
    Valentin fut surpris par cette dernière attitude, comme s’il la sauvait de quelque chose d’affreux. Il se contenta de lui sourire, gêné finalement lui aussi. 
 
    Elle s’avança un peu plus, examinant la kitchenette. 
 
    — Quelqu’un a déjà vécu ici ? 
 
    Valentin contempla le studio avec nostalgie. 
 
    — Oui, mon ancienne femme de ménage. Vous croyez que j’ai fait faire cette dépendance pour vous ? 
 
    — Pourquoi n’était-elle plus ici ? Elle a fait une bourde ? L’avez-vous renvoyé à la suite de ça ? 
 
    — Non, elle était parfaite ! 
 
    — Parfaite ? Rien que ça ! 
 
    — Parfaite, oui ! Vous allez avoir du mal à arriver à ses chevilles ! s’amusa-t-il alors à lui dire comme une marque de défi. 
 
    Camille haussa les épaules une nouvelle fois, comme si c’était le cadet de ses soucis de rivaliser avec une absente. 
 
    — Elle a posé sa démission, car son fils devait partir faire ses études sur Montpellier et elle a préféré le suivre. Malheureusement, on sait toujours ce qu’on perd, mais jamais ce qu’on gagne en échange… 
 
    Valentin lâcha un gros soupir désespéré, comme si le départ de son ancienne domestique était la fin du monde, surtout en constatant un peu mieux sa remplaçante. Camille plissa des yeux, avec la ferme intention de répondre à sa manière à ses petites brimades. 
 
    — Mouais… Elle ne vous supportait plus, en fait. Je commence à la comprendre ! 
 
    — Il est encore temps de fuir, Mademoiselle Bonin ! lui suggéra-t-il tout en haussant un sourcil. Vous renvoyer à ce stade ne serait qu’une formalité ! 
 
    Elle le regarda de la tête aux pieds, puis sourit. 
 
    — Je suis persuadée que vous êtes un tyran ! 
 
    — Vous n’avez pas idée de mon exigence !  
 
    Camille pouffa, comme si on lui avait sorti la plus grosse ineptie de la journée. 
 
    — Fuyez ! Il n’est pas encore trop tard ! lui souffla-t-il tel un doux avertissement. 
 
    — Votre exigence ne fera que confirmer la douce joie de récupérer mon salaire à la fin du mois ! Je vais en savourer chaque billet ! 
 
    Valentin lui sourit, ravi de voir qu’elle ne se démontait pas, qu’elle restait inflexible sur sa décision d’être son employée de maison. Cette ténacité lui plaisait. 
 
    — Avant de savourer votre salaire, il va falloir me faire savourer votre cuisine ! Je mange à vingt heures le soir et à midi trente pour le déjeuner. Tout doit être prêt à ces heures-ci. Je ne tolérerai aucun retard ! Mon planning est bouclé ainsi. Si vous échouez à cette simple tâche, vous mettez en péril la bonne marche de mon travail. Est-ce clair ? 
 
      
 
    Camille alla tester le matelas sur lequel elle allait maintenant passer toutes ses nuits, puis sourit à l’idée de trouver une intimité qu’elle n’avait jamais eue, mais dont elle avait toujours rêvé. 
 
    — Je savais que vous étiez un tyran ! gronda-t-elle, tout en se moquant de son air autoritaire. Et sinon, pour ce midi, vous avez quelque chose de prêt à manger, ou dois-je entrer en panique dès maintenant ? 
 
    Valentin s’appuya contre un des murs du studio et croisa ses bras, satisfait finalement de voir qu’il avait sans doute eu raison de porter son choix sur elle. 
 
    — Je ne mange pas ici à midi. J’ai un rendez-vous à l’extérieur. Vous aurez le temps de vous installer. Je vais vous donner un double des clés. 
 
    Camille s’allongea sur le lit et s’étira. 
 
    — Merci pour ce répit, Monsieur ! Votre gentillesse est touchante ! 
 
    Valentin grimaça en constatant qu’elle s’amusait autant que lui à le chambrer. 
 
    — J’aime bien ce lit ! ajouta-t-elle. Je sens que je vais bien dormir ! 
 
    — Profitez bien de votre première journée ! À partir de demain, vous allez cravacher comme une dingue ! Il y a plein de choses à faire ! 
 
    — Ai-je au moins le droit à un jour de repos ? Ou est-ce un camp de travail ? 
 
    Valentin se mit à rire légèrement. Une douce sensation sadique lui traversa l’esprit à l’idée de jouer vraiment les tyrans avec elle. 
 
    — Vous aurez vos repos en fonction des miens ! 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Quand je peux les prendre ! lui répondit-il, amusé d’être énigmatique. 
 
    Camille se redressa et se leva pour se poster devant lui. 
 
    — C’est-à-dire ? insista-t-elle plus sévèrement. 
 
    — Je bosse beaucoup. Donc parfois, il m’arrive de bosser dix jours d’affilée, voire même quinze ! Tout dépend de l’urgence de mes projets. Travailler les week-ends, les soirs, est une possibilité assez fréquente chez moi, à vrai dire. C’est pour ça que j’ai besoin de vous H24 ici. C’est plus simple pour moi. 
 
    — Je comprends. Ça ne doit pas être facile tous les jours pour vous… 
 
    Valentin se trouva surpris par ses paroles. Il baissa les yeux, réalisant qu’effectivement, c’était souvent compliqué de tout concilier. Sans parler de cette fatigue qui ne le lâchait pas. Au-delà d’une servante, il attendait une alliée et avec une telle réponse, il était sûr qu’il l’avait vraiment trouvée maintenant. Son instinct premier ne l’avait pas trahi.  
 
    — Suivez-moi ! lui déclara-t-il alors, heureux de cette nouvelle collaboration. 
 
      
 
    Ils retournèrent au salon de la maison et Valentin sortit un jeu de clés du tiroir d’un buffet. 
 
    — Voici les clés de toutes les portes ici. Je vous laisse accès à tout pour prévenir tout désagrément. Il n’y a aucun objet de valeur donc vouloir me voler juste une télé ne vous mènera pas loin ! 
 
    Camille le toisa sévèrement. 
 
    — Je ne suis pas une voleuse ! 
 
    — Je sais. Je voulais juste voir votre tête s’agacer. 
 
    Il se mit à rire alors. 
 
    — Très intéressant à voir ! ajouta-t-il tout en se secouant légèrement la tête de dépit. 
 
    Camille lui offrit une moue boudeuse en réponse. 
 
    — Comment savez-vous que je ne vais pas vous voler ? 
 
    Il la fixa sérieusement un instant. 
 
    — Vous êtes maintenant la complice d’un contrebandier de petites culottes ! Vous ne risqueriez pas votre vie en détournant mes biens. Les contrebandiers ont mauvaise réputation. Un accident est si vite arrivé… 
 
    Il soupira tout en gardant un petit air machiavélique qui fit pouffer Camille. Elle se mordit la lèvre, complètement gênée par cette histoire. Elle n’en revenait toujours pas d’avoir pu lui sortir une telle énormité sans qu’il ne la renvoie vers la sortie à coups de pied au cul. 
 
    — Il n’y a même pas un porte-clés mignon accompagnant le trousseau ! lui fit-elle alors remarquer. Ce que vous êtes dur, froiiid, vraiment peu accueillant ! 
 
    — Il y a deux minutes, vous aviez dit que ma « gentillesse » était « touchante » ! 
 
    — Tout le monde peut se tromper ! lui répondit-elle en haussant une nouvelle fois les épaules. 
 
    — Et en plus, elle est changeante comme la météo ! Ça promet !  
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    “La sensation d'être heureux ou malheureux dépend rarement de notre état dans l'absolu, mais de notre perception de la situation, de notre capacité à nous satisfaire de ce que nous avons.” 
 
    Dalaï-Lama 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
         — Aaaah ! Te voilà enfin ! Je me suis dit que tu ne viendrais plus. Du coup, j’ai déjà commandé pour moi ! 
 
         — Salut Sev ! Désolé ! Ça a pris plus de temps… 
 
    Valentin posa sa veste sur la chaise et s’assit de façon lasse. Il posa un regard panoramique autour de lui. Le restaurant n’était pas trop bondé et Séverin avait réussi à réserver une table à l’ombre, sur la terrasse. 
 
    — Comment c’était avec la combien ? Vingtième ? lui demanda alors Séverin. 
 
    — Vingt-quatrième ! 
 
    — Allez ! Courage, Val ! Plus que deux ! 
 
    — Je l’ai embauchée. 
 
    — Sérieux ? Je croyais que tu voulais toutes les voir pour être sûr de ne rien rater. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Ta patience aurait-elle atteint ses limites ? Ta nouvelle recrue a quoi de si extraordinaire pour que tu cèdes à tes résolutions ? 
 
    — Rhaaaa ! Je n’en sais rien ! s’agita alors Valentin. Je ne sais pas… Elle n’a rien de particulier et pourtant, j’ai dit oui. D'ailleurs, son CV n’est pas le meilleur ! 
 
    Séverin se pencha au-dessus de la table. 
 
    — Avoue ! Elle est mignonne. C’est pour ça que tu as dit oui ? Je suis sûr que c’est ça ! 
 
      
 
    Le serveur vint se poster devant les deux amis pour prendre commande auprès de Valentin. 
 
    — Un steak frites avec bière, s’il vous plaît ! répondit rapidement Valentin, sans même laisser le temps au serveur d’en placer une. 
 
    Ce dernier repartit aussitôt et Séverin se mit à sourire. 
 
    — Je veux tout savoir ! lui souffla-t-il. Âge, taille, tour de poitrine ! 
 
    Valentin Duval regarda son ami d’enfance avec consternation. Même si dans les faits, tout homme normalement constitué notait impérativement ce genre de détails concernant les femmes, ce n’était pas ces critères qui l’avaient convaincu de l’embaucher. 
 
    — Hey ! Tu sais ! Avant ça, elle a un prénom ! lui signala-t-il. 
 
    — Oh putain ! Tu l’as engagée parce qu’il commence par un C ! Attends, attends ! Tu vas me rendre dingue ! Laisse-moi deviner !  
 
    Séverin inspira béatement tout en fermant les yeux, comme s’il cherchait à lire dans les pensées de son ami. 
 
    — Constance ! lui lança-t-il convaincu. 
 
    — Constance ? grimaça alors Valentin tout en répétant avec dégoût le prénom qui sonnait faux à son oreille. 
 
    — Caroline ?  Christelle ? Colleen ? Chaaantal ! 
 
    Valentin tapa son front avec la paume de sa main, complètement dépité par l’air ravi de son ami en énonçant tous ces prénoms comme autant de fantasmes dans sa tête. 
 
    — Elle s’appelle Camille. Camille Bonin. Et non, je ne l’ai pas engagé à cause de son prénom ! 
 
    — Camille… répéta Séverin avec un air extatique. C’est tellement frais. On pense à la camomille, à sa douceur, à son calme, au côté solaire que ça dégage… Je suis sûr qu’elle est blonde ! Je sens qu’elle va me plaire ! 
 
    — Elle est châtain foncé ! T’as tout faux ! Reviens parmi nous, Dom Juan ! 
 
    — Châtain foncé… Je suis sûr qu’elle est toute mimi ! Dis-moi, dis-moi ! 
 
    — Elle a vingt-neuf ans, un mètre soixante-cinq je dirais… 
 
    — Tour de poitrine ?! 
 
    — Séverin ! Je n’en sais rien ! Je n’ai pas regardé ses seins, mais plutôt son visage !  
 
    — Et il t’a plu, son visage ? s’esclaffa Séverin, amusé de le voir si fermé par une telle information sur sa nouvelle recrue. 
 
    — Je te rappelle que je suis casé, Sev ! gronda alors Valentin. 
 
    — Ouais ouais… ça n’empêche pas de vouloir se réveiller de bonne humeur avec une femme qui, en plus de bien faire le petit-déj, est agréable à regarder ! J’aimais beaucoup Gigi, tu le sais bien, mais bon, elle avait l’âge de ta mère ! Donc bon, on repassera niveau dose sexy et tout ! 
 
    — Gigi était efficace dans ce qu’on lui demandait. Ça m’allait très bien et j’en exige autant pour la nouvelle recrue. Je me fiche bien de son physique ! 
 
    — En attendant, tu n’as pas embauché non plus un homme ! 
 
    Valentin plissa les yeux, sentant bien la moquerie de son ami le piquer à vif là où ça pouvait gêner.  
 
    — Figure-toi que les hommes ne se bousculent pas au portillon pour ce genre de poste. 
 
    Séverin haussa les épaules. 
 
    — Il était parmi les deux derniers que tu n’as pas entendus. 
 
    — C’était deux femmes ! Tu comptes m’allumer encore longtemps avec ça ? 
 
      
 
    Le serveur revint avec leurs deux plats. Valentin fonça sur son steak frites sans ménagement. 
 
    — Elle a emménagé au studio ? 
 
    — Elle est en train… 
 
    — C’est bien ! Samedi, on fait toujours notre soirée foot avec Ambroise ? 
 
    — Ouais… Il veut inviter des nanas juste au cas où Cassandre passerait… Et il croit que je vais dire oui ! 
 
    — T’as qu’à la plaquer ! 
 
    — Hey ! J’aime Cassandre. Bon, c’est vrai qu’elle est particulière, qu’il faut apprendre à la cerner et je sais qu’Ambroise et toi, vous ne l’aimez pas beaucoup… 
 
    — C’est la seule femme avec un prénom en C que je ne séduirai pas ! C’est sûr… 
 
    — Il n’empêche, je suis avec elle depuis deux ans et je n’ai pas envie de rompre pour la seule raison de ramener des meufs pour une soirée foot ! 
 
    — T’es vraiment pas pour la solidarité masculine ! le chambra son ami. Franchement ! 
 
    — Tu peux parler ! Comment ça va avec… Carine ? Céline ? Ah non ! Catherine ! 
 
    — Cendrine ! 
 
    — Ouais ouais… ça change tout le temps ! 
 
    — Non, là, je suis fier de moi ! Ça fait déjà une semaine ! lui répondit Séverin avec un grand sourire. Je me surpasse ! 
 
    — Dixit celui qui est pour une soirée foot avec des nanas. 
 
    Valentin se mit à rire, sidéré par la frivolité de son pote. 
 
    — T’es grave, sans dec’ ! Si tu n’étais pas mon ami d’enfance, je pense que je te fuirai ! 
 
    — Tu parles ! Je suis toujours une bonne excuse quand tu veux fuir, ouais ! 
 
    — C’est vrai. Tu es un bon alibi ! 
 
    — Je sais… Haut les cœurs !  
 
    Tous deux trinquèrent au nom de leur amitié indéfectible, avant que Séverin ose une nouvelle tentative. 
 
    — Et sinon, tu crois que j’ai mes chances avec ta Camille ? 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
    Passer deux heures avec Séverin fit grand bien à Valentin. Il put décompresser un peu même s’il restait assez fatigué. Les dernières semaines au boulot furent compliquées. Un nouveau projet avait été présenté afin de satisfaire un client. Le hic, c’est que plusieurs boîtes étaient sur le coup et que seule la proposition la plus pertinente emporterait les faveurs du client pour une mise en chantier. C’était un projet qui pouvait rapporter beaucoup s’ils remportaient la mise en compétition. Valentin ne s’était accordé que deux jours de repos en vingt jours, juste pour régler cette affaire de recrutement d’employée de maison. Il lui était devenu impératif de trouver quelqu’un pour l’aider au quotidien. Il n’avait pas le temps pour gérer le repas, le linge, l’entretien de la maison. 
 
      
 
    Il entra dans son SUV et respira un bon coup. Il avait besoin de dormir. Il regarda machinalement son téléphone portable. Cassandre avait essayé de le joindre. Il n’avait pas spécialement envie de l’appeler, mais repousser les choses ne l’aiderait pas à se reposer par la suite. Il tapota son écran et porta l’appareil à son oreille. 
 
    — Ah ! Enfin, tu m’appelles ! 
 
    — Salut Cassie. 
 
    — Tu as une petite voix. Tout va bien ? Tu as pu dormir ?  
 
    — Non… J’ai enchaîné les entretiens et là, je viens de manger avec Sev. 
 
    — Je t’avais dit que je pouvais m’en charger ! Tu m’aurais laissé chercher ta perle rare du logis et tu aurais pu souffler ! 
 
    — Je t’ai déjà dit que je préférais régler ça moi-même. J’ai des attentes bien précises et c’est aussi une question de feeling… 
 
    Valentin resta silencieux un temps en réalisant les raisons de l’embauche de Camille Bonin. 
 
    — Oui, c’est ça ! Une question de feeling ! Si ça ne passe pas, malgré x compétences, ça va m’énerver encore plus et je n’ai pas besoin de stress supplémentaire. 
 
    Cassandre soupira à travers le combiné. 
 
    — Et tu as trouvé ta perle ayant compétences et feeling avec toi ? 
 
    Un nouveau silence trouva écho aux oreilles de Cassandre. Niveau compétences, on était loin des CV des plus aguerris, donc autant dire que son stress n’était pas plus à l’abri d’augmenter. 
 
    — Oui, j’ai trouvé quelqu’un. On verra. Les choses auraient été plus simples si tu emménageais chez moi. À nous deux, on aurait pu s’accommoder de ces tâches. 
 
    — Val, on en a déjà parlé. Vivre ensemble, ce n’est pas rien. Si tu veux que je vienne juste pour remplacer Gigi, alors non, je ne pense pas être la plus qualifiée et je ne veux pas être considérée comme elle. 
 
      
 
    Valentin se frotta le visage de la main. 
 
    — Pardon. Oui, je suis maladroit. Mais tu sais que j’aimerais fonder une famille et ça fait deux ans qu’on se fréquente. Tu ne penses pas qu’il est temps de passer à l’étape suivante ? Je ne te demande pas en mariage, ni de faire un bébé. Je veux juste qu’on vive ensemble. 
 
    — Je veux aussi vivre avec toi, mais ce n’est pas le moment. Ça fait deux semaines qu’on ne s’est pas vu. Tu es tout le temps absent. Ton boulot monopolise toutes tes journées. Quand on se voit, tu es crevé. Je ne veux pas te voir sous l’unique condition de ramasser les miettes de toi, une heure le matin ou le soir. Tu veux qu’on vive ensemble ? Accorde-moi déjà plus de temps maintenant ! 
 
    — Tu crois que ça m’amuse de faire des heures comme un con ? Je fais ce que je peux et tu ne m’enlèveras pas l’idée que ce serait plus sain de vivre ensemble justement parce qu’on a besoin de ça pour que notre couple survive ! 
 
    — Il survivra si tu arrêtes de bosser comme un dingue ! Rien que ça, peut suffire pour que l’on soit tous les deux ensemble ! Le problème reste le même : ton boulot. 
 
      
 
    Valentin se sentit très las. Ils tournaient en rond. 
 
    — Je dois te laisser. Je dois m’assurer que ma nouvelle aide ménagère s’est bien installée. La conversation demeure stérile de toute façon et je n’ai pas beaucoup de temps, comme tu le sais. 
 
    — Très bien ! Je passerai dès que possible. Je pars tout à l’heure pour Paris et reviens demain soir. 
 
    — OK. Appelle-moi quand tu es rentrée qu’on essaie de se voir. 
 
    — Tu crois que tu pourras dégager du temps pour moi ? 
 
    — Cassaaaandre ! gronda Valentin qui ne voulait pas rentrer dans sa taquinerie aux airs de reproche pouvant aller à la réelle dispute. 
 
    — Désolée ! Ça m’agace de ne pas te voir… 
 
    — Je sais. Moi aussi. 
 
    — Tu me manques. 
 
    — On se rattrapera quand on se verra. 
 
    — Tu as intérêt, Valentin ! Je dépéris à t’attendre ! Et arrange-toi pour que ce jour-là, il n’y ait pas ta femme de ménage ! 
 
    — Ouais… Allez, je te laisse. 
 
    — OK, je dois y aller aussi. Je t’aime. 
 
    — Moi aussi. Bisous. 
 
    — Bisous mon chéri ! 
 
      
 
    Valentin raccrocha avec cette sensation d’être un somnambule sur la corde raide. Ces derniers temps, ils s’accrochaient régulièrement. Les raisons étaient claires : pour elle, c’était son boulot qu’il ne lâchait pas; pour lui, sa peur de l’engagement qu’elle refusait d’admettre. Ils stagnaient. Sa fatigue n’aidait en rien à garder son sang-froid. 
 
    — Il faut que je dorme. J’en peux plus… 
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    “Qui ne peut remplir les devoirs de père n'a point droit de le devenir.” 
 
    Jean-Jacques Rousseau - Émile, ou De l'éducation (1762) 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Coucouuu ! C’est moiii ! 
 
    — Milouuu ! Pupuce est rentrée ! Viens viiite ! 
 
    Camille leva les yeux de dépit. Elle était bien à la maison. Elle se déchaussa rapidement avant que sa mère ne lui saute dessus. 
 
    — Alors ! Alors ! fit cette dernière, impatiente. 
 
    Son père arriva dans la foulée pour l’accueillir. 
 
    — Ta mère ne tient plus en place depuis que tu es partie ce matin. 
 
    Camille lui sourit alors affectueusement. 
 
    — Je commence dès aujourd’hui… leur lança-t-elle finalement de façon laconique, comme si c’était une nouvelle n’ayant pas besoin de sortir les serpentins et cotillons. 
 
    — Ça veut dire que c’est bon ? Tu es embauchée ? demanda sa mère, pour être sûre d’avoir bien compris. 
 
    Camille hocha la tête, tout en se mordant la lèvre avec un grand sourire. 
 
    — Aaaaah ! cria de joie Madame Bonin tout en se jetant dans ses bras et sautillant sur place. Je le savais ! Tu es la meilleure, ma fille chérie ! 
 
    — Bravo Pupuce ! Je suis fier de toi ! déclara Monsieur Bonin, soulagé. 
 
    — Allons vite arroser ça ! lança Madame Bonin tout enjouée par cette bonne nouvelle. 
 
    — Maman, je n’ai pas le temps. L’embauche inclut un déménagement à son domicile. Je vais vivre là-bas, dans un studio dépendant de la maison. 
 
    — Quoi ? fit son père, interloqué. 
 
    — C’est un boulot à temps plein, mais dans le sens vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Même si je doute qu’il me dérange toutes les nuits, il doit pouvoir compter sur moi rapidement. J’aurai donc des repos, mais une disponibilité constante le reste du temps. 
 
    — N’est-ce pas un peu exagéré ? commenta alors son père, maintenant inquiet. 
 
    — Il a ses exigences. C’est mon employeur. C’est le genre de détails qui ne se discute pas. Le salaire est honorable et il ne décompte pas de loyer ni les charges, sauf si abus. C’est un deal réglo. Et puis, c’est une des conditions d’embauche qui doit permettre de témoigner de la qualité de mon travail.  
 
    — Soit ! fit alors sa mère. Ça va juste nous faire bizarre de ne pas t’avoir à la maison. On gérera. Ne t’inquiète pas. Tu fais beaucoup pour la famille. Nous n’allons pas chipoter. Ton père rongera juste son frein de voir sa Pupuce quitter le nid un temps. 
 
      
 
    Elle tapota l’épaule de son mari de façon bienveillante pour le consoler de la soudaine déception. 
 
    — Je dois rapatrier mes affaires là-bas avant ce soir. Je n’ai donc pas beaucoup de temps. 
 
    — As-tu mangé au moins ? s’inquiéta sa mère. 
 
    — Non, pas encore. 
 
    — Il faut manger pour fournir un bon travail. Viens manger d’abord. Tu feras tes valises après. La santé en priorité ! 
 
    Sans attendre de réponse, Madame Bonin la tira par la manche de son gilet vers la minuscule cuisine et l’invita à s’asseoir. Son père les suivit en silence. Madame Bonin installa rapidement une assiette, un verre et des couverts, puis fit réchauffer sur le gaz des restes dans une poêle. 
 
    — Alors, dis-nous tout, Pupuce. Il est comment ? 
 
    Camille s’esclaffa. 
 
    — À vrai dire, je ne sais pas. Il est déstabilisant. 
 
    — Ah bon ? fit son père, méfiant à présent. 
 
    — Oui, mon entretien a été assez bizarre. Je ne sais pas comment j’ai pu décrocher le contrat. J’ai cumulé les bourdes, et pourtant j’ai soufflé le poste à vingt-cinq autres candidates. 
 
    Son père se mit à sourire, peu surpris par les capacités de sa fille à surprendre. 
 
    — Tu doutes toujours de toi, mais tu as pourtant des atouts indéniables. 
 
    Sa mère renversa dans son assiette de la ratatouille. 
 
    — L’entretien a été un fiasco, Papa. Je n’arrive même pas à croire ce que j’ai osé lui dire. Si vous saviez comme j’ai encore honte ! 
 
    — L’essentiel est qu’il ait dit « oui » ! répondit sa mère, pragmatique. Nous allons pouvoir respirer un peu. 
 
    Camille acquiesça. 
 
    — Si vous pouviez voir sa maison ! Elle est splendide ! Spacieuse, lumineuse, moderne. Elle est juste un peu froide. Il y a peu de détails marquant du sentimentalisme de sa part. C’est un peu dommage. 
 
    — Tu mettras ta touche ! lui sourit sa mère. 
 
    — Je ne pense pas avoir ce droit. C’est chez lui. Pas chez moi !  
 
    Son père pouffa, comme s’il doutait de ses paroles. Camille engloutit ensuite rapidement son plat puis se leva. 
 
    — Tu ne manges rien d’autre ? s’alarma sa mère. 
 
    — Maman, je n’ai pas le temps ! Je dois déménager et emménager en une après-midi ! Sans compter que je dois lui préparer un repas pour vingt heures pétantes, donc je n’ai pas intérêt à me louper ! 
 
    — Ton père va t’aider à tout transporter. Tu ne vas pas te péter le dos dès le premier jour. En plus, ça le rassurera de voir où tu es. 
 
    Camille accepta, même si ça l’embêtait de solliciter l’aide de son père. 
 
    — Où sont les autres ? demanda-t-elle alors, surprise du calme de la maison. 
 
    — Les jumeaux ont été invités à manger chez leur copain, Milan. Et Éli est en cours à la fac. Son master est sa première préoccupation, tu le sais bien ! 
 
    Camille sourit devant la mention de sa petite sœur. 
 
    — OK. Dommage. Je ne pourrai pas les embrasser avant de partir. 
 
    — Tu passeras nous voir pendant tes repos ! déclara alors son père. 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    — Alors me voilà devant ton nouveau chez toi ? lança Monsieur Bonin, ébahi, admiratif même, devant la haute clôture et l’interphone sur lequel Camille tapait le code d’entrée que lui avait donné Monsieur Duval plus tôt. 
 
    — Ce n’est pas mon nouveau chez moi. C’est chez Monsieur Duval. Je n’habite pas la maison, mais un studio. Je n’ai aucun droit sur la maison, sauf pour ce qui concerne mon travail. 
 
    Elle ouvrit le portillon qui grésilla suite au bon code effectué. Son père porta deux valises pendant qu’elle lui ouvrit le chemin. Son admiration s’accentua lorsqu’il vit le jardin, la piscine puis la villa. 
 
    — Eh beh… On vit vraiment dans un autre monde, Pupuce. 
 
    — Oui Papa. Je ne sais pas s’il est rentré de son rendez-vous de midi, mais tâchons de rester discret. 
 
    — J’aimerais bien le rencontrer, histoire de voir quelle gueule il a. 
 
    C’est marrant, mais moi, je n’ai pas hâte du tout, Papa ! Accepter sa fille, c’est une chose. Rencontrer le père, c’en est une autre ! 
 
      
 
    Elle ouvrit doucement la porte d’entrée et jeta un rapide coup d’œil au salon. 
 
    Il ne semble pas être rentré. Ouf ! 
 
    — J’ai une porte d’entrée extérieure menant directement au studio, mais je te montre quand même vite fait la maison. 
 
    Monsieur Bonin entra, en prenant compte de la demande de silence de sa fille une fois dedans, au cas où il serait à sa chambre ou dans le bureau. 
 
    — Putain, ça, c’est de la baraque ! chuchota-t-il tout en s’avançant dans le salon. 
 
    — Oui, tu vois ce qu’on m’a chargé d’entretenir. Je n’ai pas intérêt à me planter. 
 
    — Carrément ! Tu vas avoir beaucoup de boulot ! Rien que de nettoyer toutes ces baies vitrées, tu en as pour une demi-journée, facile ! 
 
    — Tu es là pour m’encourager, rassure-moi !? 
 
    — Pardon. C’est juste que voir l’intérieur d’une telle baraque me fait me sentir vraiment ridicule. J’essaie de relativiser en me disant qu’au moins, à la maison, le nettoyage est plus facile et rapide… 
 
    Camille lui sourit avec affection et lui tapota l’épaule. 
 
    — Papa, notre maison est petite, mais au moins, on s’y tient tous ensemble bien au chaud ! 
 
    — Tu as raison ! On est plus heureux ainsi ! se rassura Monsieur Bonin. 
 
    — Viens ! Mon studio est par là… Enfin, si je ne me trompe pas avec mon sens de l’orientation. 
 
      
 
    Lorsqu’ils arrivèrent au studio, Monsieur Bonin afficha un énorme sourire à sa fille. 
 
    — Eh bien, il ne se fout pas de toi ! C’est tout à fait charmant ! 
 
    — Rassuré ? 
 
    — J’en connais une qui va se faire plaisir avec sa salle de bain privée ! 
 
    — Oui, ça va me faire vraiment bizarre d’avoir tout à disposition, uniquement pour moi. J’avoue que je suis toute excitée à l’idée d’investir les lieux. Je vais même pouvoir enfin dormir seule ! J’aime beaucoup les jumeaux, mais là, c’est un luxe que d’avoir enfin un peu de tranquillité ! 
 
    — J’espère franchement que ce travail se passera bien pour toi. Ce n’est jamais marrant d’être au service de quelqu’un. S’il est vraiment imbuvable, promets-moi de m’appeler, mmh ? Je ne veux pas que tu subisses ses caprices intolérables, juste pour que la famille ait une rentrée d’argent. Ma fille vaut plus que ça. Tu me promets, hein ? 
 
    Camille se dirigea vers son père et le prit dans ses bras. 
 
    — Promis, Papa. 
 
    — Je t’aime, Pupuce. 
 
    — Je t’aime aussi, mon papounet chéri ! 
 
    — N’oublie pas que je reste l’unique homme de ta vie. 
 
    — Papa, je ne vais pas me marier ! Je vais juste bosser pour quelqu’un ! Respire ! 
 
    — J’ai le droit d’être inquiet. Je ne vais pas voir ma fille tous les jours. C’est un drame pour un père ! Tu ne te rends pas compte ! 
 
    — Pardon d’être une fille si peu reconnaissante ! 
 
    Elle lui sourit alors avec amusement. 
 
    — Allez ! Allons à la voiture chercher le reste. 
 
    — Oui. 
 
      
 
    Tous deux sortirent par la porte d’entrée du studio donnant directement vers l’arrière du jardin et se rendirent à la voiture restée à l’extérieur de la propriété. Alors qu’ils récupéraient les dernières affaires dans le coffre, le SUV de Monsieur Duval arriva à leur hauteur et ouvrit le grand portail. La vitre se baissa vers eux. 
 
    — Attention ! Ce n’est qu’un studio, pas un palace ! N’en rentrez pas trop ! 
 
    Il sourit alors, lunettes de soleil vissées sur le nez, et disparut garer la voiture face au garage. Camille pesta pour sa boutade. 
 
    — Papa, voici mon patron ! Papa ? 
 
    Elle regarda son père un instant, silencieux. 
 
    — Mais… il est jeune ! Je m’attendais à quelqu’un de mon âge, voire plus ! 
 
    — J’avoue avoir aussi été un peu surprise sur le coup, fit-elle en haussant les épaules, mais bon, ça ne change rien à mon travail. 
 
    — Mais… il est marié ? Il a des enfants ? 
 
    — Papaaaa ! Je n’en sais rien et ça m’est égal tant que mon travail n’est pas impacté. Il ne m’a pas parlé en tout cas d’enfants à m’occuper. 
 
    — Pupuce, un beau parti comme ça, fonce ! 
 
    — Papaaaaaaa ! fit-elle encore plus offusquée. C’est bien toi qui viens de me faire culpabiliser parce que j’abandonnais l’unique homme de ma vie ? Ce n’est pas pour en chercher un autre, voyons ! 
 
    — Ne sois pas idiote, Camille ! Un homme comme ça peut t’assurer un avenir plus radieux que celui que je te donne pour le moment ! Donc, bouge tes fesses et remonte ta jupe ! 
 
      
 
    Camille eut ses yeux comme des soucoupes devant les propos plus que choquants et inhabituels de son père. 
 
    Est-ce bien lui qui me parle ? 
 
    — Comment peux-tu me jeter en pâture comme ça ? Je… C’est… 
 
    — Camille, tu vas avoir trente ans et tu es seule. Beaucoup d’autres femmes ont déjà mari et enfants. Tu n’as fréquenté aucun homme depuis ta séparation avec Tom. Combien d’années encore comptes-tu faire ta diète des hommes ? Oui, je voudrais te garder près de moi, mais par-dessus tout, je voudrais te voir heureuse avec un homme aimant. Je veux courir après mes petits-enfants et te voir arrêter de sacrifier ta vie pour nous en faisant des jobs ingrats, peu gratifiants. Il faut que ça cesse, Pupuce. 
 
    Camille baissa les yeux, bien consciente d’avoir mis sa vie entre parenthèses. 
 
    — Peut-être, mais ce ne sera pas avec mon patron. Mélanger travail et plaisir n’a jamais rien donné de bon. Et par-dessus tout…, je n’ai aucune vue sur lui ! Il est… Tu as vu ! On l’a croisé trente secondes et déjà, il me vanne ! Je n’embrasserai jamais un type qui se fout de moi ! 
 
    Son père se mit à sourire en voyant sa façon de nier et sa gêne dès qu’il s’agit de parler de vie privée. 
 
    — Mais il ne te déplaît pas physiquement ? 
 
    — Papaaaaaa ! Arrête ! Ça devient vraiment gênant ! 
 
    — OK, OK ! Mais penses-y ! 
 
    — Non, Papa… J’ai d’autres choses à penser que me caser avec mon patron parce qu’il est beau, jeune et vit aisément. Allez ! Viens ! Finissons-en ! J’ai encore plein de choses à faire. 
 
      
 
    Les Bonin père et fille finirent par se concentrer sur les affaires à porter et les charges à se partager sur les épaules. 
 
    — Besoin d’un coup de main ? demanda alors Monsieur Duval en les voyant chargés comme des mules devant la villa. 
 
    Monsieur Bonin posa ses bagages et lui tendit sa main. 
 
    — Bonjour, je suis le père de Camille. 
 
    Valentin considéra un instant le monsieur lui faisant face, puis laissa bifurquer son regard vers Camille. 
 
    — Bonjour, enchanté ! fit-il tout de même, poliment. 
 
    — Vous avez une très jolie maison ! Cela doit valoir beaucoup d’argent !? s’enquit Monsieur Bonin tout en continuant de lui secouer la main avec insistance. 
 
    — Oui…, lui répondit Valentin succinctement, ne voulant donner de grain à moudre au mendiant que paraissait être le père de Camille tout à coup. 
 
    Il se défit alors lestement de sa main, gêné par cette approche vénale. 
 
    — Merci de faire confiance à ma fille ! continua Monsieur Bonin, peu rancunier par la réponse vague de son interlocuteur. Je suis persuadé qu’elle ne vous décevra pas ! 
 
    — Oooh mais si elle me déçoit, c’est simple : je la vire ! 
 
    L’enthousiasme de Monsieur Bonin s’effaça immédiatement devant l’air suffisant, sérieux et convaincu de Valentin quant au sort de Camille. Monsieur Bonin baissa les yeux et se racla la gorge, réalisant qu’il était bien en face d’un patron qui refusait toute familiarité. 
 
    — Papa ! Arrête de l’importuner et viens m’aider ! Merci pour votre proposition Monsieur Duval, mais ça ira. Nous avons pratiquement fini !  
 
    Valentin hocha la tête de façon convenue tandis que son père se chargea à nouveau de tous les sacs au sol. 
 
    — Ravi de vous avoir rencontré ! s’empressa de dire Valentin avec un petit sourire hautain, avant de rapidement s’éclipser. 
 
    Monsieur Bonin grimaça, l’impression étrange d’être jugé comme un idiot. Il se hâta de retrouver sa fille déjà en marche vers le studio. 
 
    — Je ne sais pas pourquoi, mais… je ne l’aime pas ! 
 
    — À la bonne heure ! se moqua sa fille, amusée. Je n’ai plus de mari à épouser ! 
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    “L'autorité, c'est comme la cuisine, il suffit d'avoir quelques bonnes recettes et de les appliquer avec soin.” 
 
    Olivier de Tissot - Sans âme ni conscience 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Camille avait passé une bonne heure à ranger, fouiller, découvrir, rigoler bêtement, sauter comme un cabri dans son studio. Elle avait l’impression d’avoir enfin son propre home sweet home. C’était aussi la première fois qu’elle quittait le cocon familial et une certaine légèreté la gagnait à l’idée de pouvoir enfin vivre un peu pour elle. Son père avait raison sur un point : elle ne vivait pas assez une vie de femme de son âge. 
 
    Les choses vont changer un peu avec ce nouveau boulot. On y croit ! 
 
      
 
    Elle quitta le studio pour aller dans la cuisine de la maison. Elle devait préparer le repas du soir et elle ne devait pas se louper. Elle commença à fouiller les placards pour faire l’inventaire de tout ce qui était à sa disposition et sourit. 
 
    Maman, tu serais devenue folle en voyant tout ça ! 
 
    La vaisselle n’avait rien de luxueux, mais Camille ne pouvait qu’admettre que l’ensemble du service était de bon goût. Il ne manquait rien en ustensiles, ni en récipients. Elle jeta un œil au four et grimaça devant la multitude de boutons et fonctions.  
 
    Merde ! Je n’ai pas pris mon diplôme d’ingénieur avec moi… 
 
    Elle continua son inventaire de l’électroménager avec attention et plaisir. 
 
    Mon Dieu ! Je vais pouvoir me servir du lave-vaisselle ! 
 
    Elle regarda le réfrigérateur instinctivement, imaginant aisément que si la présence du lave-vaisselle relevait déjà du miracle, le frigo risquait de dépasser tous ses rêves. Elle posa la main sur la poignée et regarda alors la hauteur impressionnante de celui-ci. 
 
    Il fait même des glaçons. Un frigo américain… comme dans les films ! 
 
    — Ah ! Vous êtes là ! 
 
    Camille sursauta, comme si le grand méchant loup venait de la pincer en train de faire la plus grosse bêtise de sa vie. Elle lâcha la poignée instantanément et tenta de garder un air détaché. 
 
    — Vous me cherchiez ? fit-elle d’une voix étranglée, en voyant son patron se rapprocher d’elle. 
 
    — Oui ! J’ai fait le récap’ de tout ce qu’il y a à faire et ne pas faire par vous. 
 
    Il lui tendit un paquet de feuilles reliées par une agrafe. Camille resta figée par l’épaisseur du dossier. 
 
    — Vous avez rédigé tout ça pour moi ? Si rapidement ? demanda-t-elle alors en faisant défiler les pages rapidement du pouce. 
 
    — Je n’ai fait que compiler les notes faites par votre prédécesseur. 
 
    — Il… y a beaucoup à lire… remarqua-t-elle, plus pâle de seconde en seconde en lisant diagonalement le contenu. 
 
    — Il y a beaucoup à faire et à respecter. 
 
      
 
    Camille continua de feuilleter le fascicule en silence. Ses yeux s’arrêtèrent sur un paragraphe qui l’intéressa plus que tout le reste : ce qui n’était pas de son ressort. 
 
    — Nettoyage de la piscine effectué par un agent d’entretien spécialisé le mardi et vendredi matin… OK, tant mieux ! Je n’y connais rien ! 
 
    Elle lui sourit comme si elle remerciait Dieu de son indulgence, puis reporta son attention sur la suite de la liste. 
 
    — Ne pas toucher ou nettoyer la voiture. 
 
    Elle leva les yeux alors, peu surprise par la clause tellement stéréotypée et convenue. 
 
    — Pfff ! Les hommes et leur voiture… 
 
    Valentin haussa un sourcil à sa remarque et croisa les bras, piqué au vif par ses travers typiquement masculins, mais resta silencieux.  
 
    — Pas de bricolage du dimanche en électricité ou plomberie, pas de jardinage… 
 
    Quel dommage ! Un jardin et pas de parterres de fleurs à travailler… 
 
    — Vous devriez regarder ce qu’il y a à faire, plutôt que ce qu’il y a à ne pas faire. C’est pour cela que je vous paie, non ? 
 
      
 
    Camille parcourut quelques feuilles furtivement des yeux et posa le livret sur le comptoir divisant la cuisine du salon. 
 
    — Je le lirai tranquillement plus tard. J’ai un repas à préparer. J’ai un ordre de priorités à respecter ! 
 
    L’air peu conciliant et assez rebelle, sous couvert d’un effet de zèle déplut à Valentin. 
 
    — Mademoiselle Bonin, je doute que vous puissiez faire de la bonne cuisine si vous ignorez ce que je déteste manger !  
 
    — Et je suppose que cette encyclopédie va me l’indiquer ? 
 
    — Lisez mon fascicule ! Vous y trouverez ce genre d’infos, effectivement. 
 
    Il prit le fascicule et lui tendit d’un air insistant. Camille visa une nouvelle fois le dossier barbant qui l’attendait. 
 
    — Il est là pour vous aider à savoir ! insista-t-il un peu plus. 
 
    — Vous aussi ! Je vous écoute ! Que n’aimez-vous pas manger, Monsieur Duval ? 
 
      
 
    Elle posa ses avant-bras sur le comptoir et fit mine d’attendre poliment. Valentin s’esclaffa, sidéré par son aplomb et sa répartie. 
 
    — Je pense que je gagnerai du temps ! ajouta-t-elle avec un petit sourire vainqueur. 
 
    Valentin soupira, tout en secouant la tête comme s’il rêvait. Il décroisa ses bras et concéda à l’effort. 
 
    — Je déteste les salsifis. 
 
    — Moi aussi ! répondit Camille de façon neutre, comme si c’était une évidence pour tout le monde. 
 
    — J’ai horreur des betteraves. 
 
    — Je n’en raffole pas également. 
 
    Le sourcil de Valentin se rehaussa à nouveau.  
 
    Elle se fout de moi ou on a vraiment deux points communs ? 
 
    — Je pourrais gerber si j’avale toute pâtisserie avec de la crème au beurre ! continua-t-il tout en montant crescendo sur ce qu’il déteste. 
 
    — Beurk ! fit Camille dans une grimace de dégoût. Il n’y a pas plus écœurant !  
 
    Valentin eut un mouvement de recul. 
 
    Elle est vraiment sérieuse, là ? 
 
    — Vous vous foutez de moi ? Je n’aime pas la complaisance. 
 
    Camille le considéra un instant. 
 
    — Je serais bien peu intelligente de le faire ! 
 
    Valentin plissa les yeux, interpellé par sa désinvolture. 
 
    — Le pire de tout, pour moi, ce sont les huîtres ! commenta-t-elle alors. Rien que de savoir qu’on avale un truc vivant, tout gluant, qu’il va dans notre estomac… Vous imaginez si elle bouffe nos organes… Beurk, beurk, beurk ! 
 
    Elle mima alors avec dégoût la bestiole qui la dévore à partir de l’estomac jusqu’à glisser ses mains sur sa gorge pour simuler l’arrêt respiratoire. 
 
    — J’adore les huîtres. 
 
    D’abord séchée sur place par la voix implacable et monocorde de son patron peu amène à entrer dans son délire, une sorte d’énorme déception accompagnée d’une grosse perte d’estime pour lui apparut dans ses yeux, comme s’ils n’étaient plus compatibles avec cette condition. 
 
    — Je ne pourrais jamais embrasser un type ayant avalé une huître ! Mon Dieu ! C’est… pire que tout ! Je plains votre chérie si vous en avez une ! 
 
      
 
    Elle tira la langue, écœurée, comme si elle imaginait déjà l’échange de salive au goût d’huître lui bouffer l’estomac. Valentin l’observa, consterné. Il ne savait s’il devait en rire ou en pleurer. Pire que cela, il se demandait quel genre de spécimen il avait vraiment recruté. 
 
    En même temps, je n’embrasserai jamais une femme comme vous, aussi… bizarre ! 
 
    — Ma petite amie ne se plaint pas de l’intrusion de ma langue dans sa bouche. Elle ne semble pas agoniser de la nidification d’un alien dans son ventre. Par contre, oui, il est possible que je la laisse pantelante après mes baisers ! 
 
    Fier de sa réplique, Valentin ne put s’empêcher de bomber le torse et sourire. Camille le dévisagea, surprise par sa vantardise et la direction que prenait la discussion. 
 
    Il a une petite amie ? Je me demande comment elle peut supporter un gars comme lui. 
 
    — Tant mieux dans ce cas ! conclut Camille plus sèchement. Grand bien lui fasse d’avoir un homme si performant, même si je reste persuadée que cela peut vous tuer à petit feu ces bébêtes-là ! Moi, l’excuse de l’aphrodisiaque dans les huîtres, je n’y crois pas !  
 
    Valentin écarquilla les yeux de son affront sur son pouvoir de séduction. 
 
    — Maintenant que le point « ce qui vous dégoûte en nourriture » est fait, excusez-moi, mais je vais m’atteler à ma tâche ! fit-elle, dédaigneuse. 
 
      
 
      
 
    Elle ouvrit le frigo d’un geste sec tout en lui tournant le dos et resta stoïque et silencieuse quelques secondes. Elle ferma les yeux, sentant déjà augmenter en elle un certain ras-le-bol de son mauvais chakra. Elle se tourna alors vers son cher patron, respira un bon coup pour se redonner la force d’encaisser le moindre inconvénient et ouvrit les yeux. Elle lui sourit alors hypocritement. 
 
    — Monsieur Duval, déclara-t-elle d’abord d’une douce voix, je veux bien faire l’effort de faire mon travail au mieux, mais… 
 
    Elle inspira une nouvelle fois pour tenter de canaliser au maximum sa déconvenue. 
 
    — … comment voulez-vous que je cuisine de la nourriture sans nourriture dans le frigo ?! 
 
    Elle avait voulu se tempérer, mais une partie de sa colère était ressortie. Crier sur son boss n’était pas la meilleure des solutions pour régler ses petits problèmes d’aide ménagère, mais la lassitude avait été plus forte. Elle ne pouvait pas se cloner pour faire x tâches en même temps dans une après-midi. Valentin jeta un œil dans le frigo vide de chez vide. 
 
    — Ah oui… C’est vrai… Il ne reste pas grand-chose. Il était vraiment temps que j’embauche ! fit-il nonchalamment. 
 
    Il haussa les épaules comme si ce problème technique ne le concernait pas. 
 
      
 
    Devant son immobilisme, elle claqua la porte du frigo et se précipita vers le congélateur, seul espoir à sa survie. 
 
    Bienvenue dans la maison du malheur, Cam ! Tu dois bosser pour ton boss en claquant des doigts pour arriver à tout faire en un rien de temps et avec trois fois rien ! 
 
    Elle referma le congélateur avec désespoir. L’horloge de la cuisine annonçait fatidiquement la fin du compte à rebours pour être une merveilleuse cuisinière à vingt heures pétantes. Alors que Valentin semblait se délecter de curiosité à voir comment elle allait gérer cette situation chaotique, il la vit alors s’avancer vers lui et lui tendre la paume de sa main. 
 
    — Il me faut de l’argent pour aller faire des courses. 
 
    Valentin contempla sa main un instant, puis sourit. 
 
    — Parce que vous pensez que je vais vous donner de l’argent comme ça ? Dès le premier jour ? 
 
    — Un contrebandier de petites culottes a sûrement une liasse de billets à perdre dans sa poche, pour acheter le silence de ses maîtres-chanteurs ! 
 
    Valentin pouffa devant sa remarque très habile pour l’amadouer. 
 
    — D’alliée, elle passe à maître-chanteur ! Si ce n’est pas beau la confiance d’un domestique ! 
 
    — Pas d’argent, pas de repas ce soir ! Et ne comptez pas sur moi pour payer votre bouffe ! Je paie déjà celle de ma famille, ça me suffit ! 
 
    Valentin plissa ses yeux, amusé de la voir si rebelle et ayant cette volonté d’en découdre. 
 
    — J’ai vraiment un maître-chanteur en face de moi, ma parole ! 
 
    — Il faut ce qu’il faut dans la vie, Monsieur Duval. La vie ne fait pas de cadeaux ! Vous voulez une femme parfaite qui cuisine, je ne tergiverserai pas pour le devenir, même si c’est en vous faisant chanter ! J’accepte aussi la carte bleue ! Comment faisiez-vous avec vos ex-servantes ? 
 
    — Elles avaient une CB à ce titre. 
 
    — Ah bah voilà ! Donnez ! 
 
    — Dès le premier jour ? Vous plaisantez, j’espère ? 
 
    Cette fois, ce fut Camille qui plissa les yeux d’agacement quant à son intégrité. 
 
    — Parfait ! fit-elle en tapant le comptoir qu’elle contourna alors pour se poster juste face à lui. On va faire les courses ensemble ! En route ! Je n’ai pas la soirée ! 
 
    Elle lui attrapa le bras sans ménagement, l’obligeant à la suivre sans attendre. 
 
    — Attendez, mademoiselle Bonin… C’est… Quoiii !? 
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    “Argent d'autrui n'enrichit pas.” 
 
    Proverbe français - Dictionnaire des proverbes et idiotismes français (1827)
  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin poussa son caddy, ne réalisant toujours pas le tour de force que son employée de maison avait réussi à opérer sur lui. Heureusement, il avait pu un peu dormir avant. Une heure de sieste bienvenue, mais trop courte. Malgré tout, il n’avait pas le choix. Il devait régler tout ce qui concernait cette embauche rapidement. Recueillir toutes les infos nécessaires pour qu’elle puisse prendre ses fonctions efficacement lui semblait prioritaire. Pourtant, en se remémorant les causes qui l’ont mené en ce lieu, il doutait à présent d’avoir utilisé son temps à bon escient. 
 
    — Bon, quel est le budget nourriture disponible ? demanda-t-elle tout en regardant l’emplacement des promos de la semaine. 
 
    — Je ne sais pas. Prenez ce dont vous avez besoin et allons-y… 
 
    — Ne râlez pas. Si vous voulez, je vous paie le Macdo si l’on rentre trop tard pour cuisiner. 
 
    — Parce que vous croyez que je vous paie pour me faire manger des hamburgers ? 
 
    — C’est bon, les hamburgers ! fit Camille, exprimant un enthousiasme gourmand. Vous préférez sinon manger à vingt-deux ou vingt-trois heures ? 
 
    — Parce que vous comptez rester combien de temps dans le magasin ? répondit Valentin, inquiet pour son estomac. 
 
    — Qui sait !  
 
    Camille lui sourit alors et commença à prendre des légumes. 
 
    — Bon, je sais déjà quel légume ne pas acheter… 
 
    — Vous savez déjà quel plat vous allez me préparer ? demanda Valentin, tout en regardant ses gestes par-dessus son épaule. 
 
    — Non… J’improviserai ! répondit-elle tout en restant vague. 
 
    — Pourquoi est-ce que je sens que je vais avoir de mauvaises surprises ? bougonna-t-il en se remémorant son attitude parfois inattendue depuis leur rencontre du matin. 
 
    — Mais non ! Ne soyez pas défaitiste ! Vous m’avez embauchée, donc je me dois d’être irréprochable maintenant ! 
 
    — Vous pensez vraiment ce que vous dites ? 
 
    — Bien sûr ! Pourquoi ? Vous en doutez ? 
 
      
 
    Valentin la fixa un instant. Entre sa volonté d’être une bonne recrue et ses maladresses, et sa façon bien particulière de gérer les choses, il avait tendance à s’interroger. Mais c’était aussi ce qui avait motivé son embauche. 
 
    — Je ne sais pas trop quoi penser de vous, je dois avouer. Vous êtes déroutante par moments. 
 
    — Je pense pareil de vous ! lui répondit Camille alors aussi surprise qu'enthousiaste. 
 
    — Ah bon ?! C’est quoi ce qui vous déstabilise chez moi ? demanda alors Valentin, piqué par la curiosité. 
 
    — Eh bien, je ne sais jamais avec vous si c’est du lard ou du cochon… Oh ! Ça me fait penser qu’il faut que j’achète du porc ! Vous mangez bien du porc ? Vous n’êtes pas musulman ? 
 
    Valentin se passa la main sur le visage, las. Il avait pourtant dormi, mais cette discussion lui semblait pire que celle avec Cassandre. 
 
    — Oui, je mange du porc ; je suis athée. 
 
    — Ah oui ? fit Camille tout en regardant une salade. 
 
    — Cela vous pose un problème ? Vous êtes croyante ? 
 
    — Du tout ! fit-elle en la posant dans le caddy et en attrapant un sac de pommes de terre. 
 
    — Parfait ! répondit-il de façon rassurée. Les prières n’ont pas de place pendant vos heures de travail ! 
 
    — C’est un peu discriminatoire, votre propos… 
 
    Elle attrapa des tomates et les mit dans un sachet. 
 
    — Je suis pragmatique. Le temps, c’est de l’argent et c’est ce qui nous rend efficaces ! 
 
    — Et sinon, vous respirez aussi ? lança-t-elle moqueuse, tout en lui tendant les légumes pour qu’il aille les peser. 
 
      
 
    Valentin ne répondit rien. Voilà encore une de ces remarques qui le déroutait. Elle était forte pour faire réfléchir les gens et les mettre dans un trouble certain. Respirait-il ? Évidemment. Dans les faits, il mourrait s’il ne le faisait pas. Maintenant, il admettait que sa question avait le don de pointer du doigt une hygiène de vie qui lui était difficile à accepter au fond de lui. Il ne maîtrisait pas vraiment ses journées. C’était son quotidien qui le guidait dans une spirale qui, il est vrai, pouvait vite l’étouffer et le faire paraître tyrannique et aigri. 
 
    Il se contenta d’aller peser ses légumes en grommelant sur la prédisposition de Camille à remarquer des détails agaçants. 
 
    Putain ! Voilà que je pèse des légumes, alors que je devrais être sur mon canapé ! Je fais son boulot. Quel con ! 
 
      
 
    Lorsqu’il revint à son caddy, il vit que Camille avait disparu. Il la chercha au milieu de la foule et l’aperçut en train de commander quelque chose au poissonnier. Elle semblait plaisanter avec le vendeur avec insouciance, sans s’inquiéter de lui. Elle récupéra son paquet au bout de quelques minutes et revint vers lui, tout sourire. 
 
    — Super ! Ça, c’est fait ! J’avoue que c’est cool d’acheter sans regarder les prix ! C’est même la première fois que j’ai carte blanche pour mes achats ! 
 
    — Attendez ! Attendez ! s’alarma alors Valentin. Vous avez acheté quoi ? Ce n’est pas parce que le vendeur vous drague qu’il faut tout gober et prendre sa marchandise la plus chère ! 
 
    — Vous drague ? fit alors Camille, interloquée par son jugement. Il ne m’a pas dragué. Il était charmant, mais il n’y a rien eu de déplacé ou d’intéressé.  
 
    — J’ai bien vu le manège… 
 
    — Vous, vous aimez comme moi, voir des histoires d’amour naître ! fit-elle de façon coquine tout en secouant l’index devant son nez comme si elle avait découvert un trait de caractère chez lui très confondant, bien que louable. Ne vous inquiétez pas ! Je ne remarque jamais quand on me drague. Je suis une taupe concernant les jeux de séduction. Donc, il ne risquait pas de m’amadouer si je reste hermétique à ses tentatives. Bref ! Rassurez-vous ! Je n’ai rien pris d’extravagant dans ce sachet. 
 
    Valentin la fixa, complètement perdu par ses volte-face successives. Elle retournait toujours la situation à son avantage avec une naïveté dont il avait du mal à cerner la véracité. 
 
    — Que je ne fixe pas de budget, c’est une chose… Que vous achetiez n’importe quoi, c’en est une autre ! Je n’ai pas dit que je voulais un repas de prince. Je ne suis pas gourmet au point de manger des trucs qui valent la peau des couilles ! Donc, j’espère pour vous que ce que contient ce sachet reste abordable. 
 
    — Franchement, Monsieur Duval, je ne doute pas de votre bienveillance et de notre collaboration, mais vous devriez vraiment prendre deux minutes pour respirer. Vous êtes en stress et ce n’est pas bon pour vous. Vous allez réellement finir par m’inquiéter. Vous devez me faire confiance un minimum. J’ai acheté du saumon. On déstresse ; ce n’est pas du caviar ! 
 
    Elle lui tapota l’épaule avant d’aller prendre des yaourts. Valentin posa sa main sur le caddy et ferma les yeux. 
 
    — Et après, c’est moi qui suis déstabilisant… 
 
      
 
      
 
    Tous deux passèrent de rayon en rayon. Elle proposa ; il acquiesça ou refusa. Quand ils arrivèrent à la caisse, Camille laissa échapper son soulagement à la vue du ticket de caisse. 
 
    — Ouf ! J’ai bien calculé ! Je ne voulais pas dépasser les deux cents euros. 
 
    — Vous avez compté ? fit alors Valentin, une nouvelle fois surpris. 
 
    — Oui, je suis d’un milieu où un sou est un sou ! Je suis vite revenue à mes travers. J’achète utile. Dépenser pour le plaisir ; je n’y arrive pas. Soyez content ! Vous pourrez réinvestir autrement ! 
 
    Elle lui prit le caddy des mains et le poussa vers la sortie. Valentin la regarda faire, avec la nette impression d’être pris dans une machination où, quoi qu’il fasse, elle aurait toujours le dernier mot et la victoire sur lui au bout. 
 
    — Dépêchez-vous ! Nous avons encore une chance que je vous cuisine un plat ce soir et non que vous mangiez des hamburgers ! 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
    — Vous allez voir, vous m’en direz des nouvelles ! Camille s’activa entre les fourneaux et le comptoir pour dresser la table à Valentin. Elle semblait à la fois fière et nerveuse. Heureuse aussi de pouvoir faire ses preuves d’un point de vue culinaire. Cette joie communicative fit sourire Valentin qui s’amusa silencieusement à l’observer, si investie dans sa mission. Il ne ratait aucune de ses réactions pour mener à bien son projet de satisfaire les papilles de ce dernier. Malgré des moments de réflexion et d’égarement à chercher les ustensiles, une lueur déterminée demeurait dans ses yeux marron. Elle était pleine de petits rictus qu’il remarqua et trouva mignons. 
 
    — C’est quoi le menu de ce soir ? demanda-t-il en posant sa main sur son menton, le coude appuyé sur le comptoir et assis devant son assiette. 
 
    — Je vais vous faire des tagliatelles au saumon ! Je vous avais dit que j’étais experte ès pâtes. Vous allez redécouvrir vos papilles ! 
 
    — Rien que ça ? Quelle assurance ! 
 
    — Ouep ! fit-elle en s’affairant devant les fourneaux. Je suis sûre que l’odeur aiguise déjà votre appétit ! 
 
    — Oui, en même temps, j’ai faim depuis tellement longtemps que cela n’est pas compliqué ! Je me demande si finalement, je n’aurais pas mieux fait de m’acheter des hamburgers ! 
 
    Camille se retourna et grimaça. 
 
    — Faites le malin. Vous allez bientôt vénérer tous les dieux réunis de m’avoir mis sur votre route ! 
 
    — Je vous ai dit que j’étais athée. 
 
    Camille se mit à sourire en se mordant la lèvre. 
 
    — Si vous doutez tant que ça de mes capacités, pourquoi m’avoir laissé ma chance ? 
 
    Valentin se mit à sourire à son tour. 
 
    — Ce fut le pire entretien que j’ai eu. 
 
    Camille le regarda, interloquée. Elle était consciente du fiasco, mais ne comprenait pas son choix malgré le fait qu’il le reconnaissait lui aussi. 
 
    — Je suis d’accord avec vous ! C’est pour cette raison que vous m’avez engagée ? 
 
    — Non. Je n’aime pas perdre mon temps inutilement. Vos pâtes ne sont-elles pas en train de cramer ? 
 
    — Quoi ? 
 
    Réalisant le changement de sujet soudain, Camille se retourna précipitamment vers la gazinière et regarda sa poêle. D’abord paniquée par sa remarque alarmante, elle respira à nouveau en voyant que c’était une fausse alerte. Elle se tourna à nouveau vers son patron, un brin fâchée par la blague dans laquelle elle avait sauté pieds joints. 
 
    — Ce n’est pas sympa de me faire des frayeurs pareilles ! 
 
    — Je voulais juste vérifier que je vais bien manger ce soir ! fit-il en marmonnant dans sa main le soutenant. 
 
    Finalement, il se mit à rire en la voyant plisser des yeux. 
 
    — Je vais devoir encore attendre longtemps avant de pouvoir goûter vos super tagliatelles à tomber par terre ? Non, parce que sinon je vais me faire un sandwich, à défaut des hamburgers ! La famine me guette sérieusement ! 
 
    — Pourriez-vous me rappeler combien de temps est restée votre si parfaite ancienne employée de maison, avant mon arrivée ?  
 
    Il se redressa et respira un bon coup. 
 
    — Si parfaite…, oui. Bonne question ! Plusieurs années ! 
 
    — Et elle ne vous a pas trucidé ? 
 
    — Tuer un contrebandier ne serait pas judicieux ! Pourquoi le ferait-elle ? Vous voyez bien que je suis en vie ! Heureusement d’ailleurs ! Vous n’auriez pas votre salaire sinon ! 
 
    — Et sinon, vous n’avez pas un testament laissant des millions ainsi que la maison à votre merveilleuse imparfaite nouvelle employée de maison en face de vous ? 
 
    Camille lui présenta son plus beau sourire séducteur et hypocrite possible, n’hésitant pas à cligner des yeux pour chercher chez lui une once d’admiration pour elle. Valentin pouffa. 
 
    — Ma parole ! Vous êtes une rapide ! Dès le premier jour ! Whouaou ! Effrayante… comme votre cuisine ! D’ailleurs, cette fois-ci, ça sent vraiment le cramé ! 
 
      
 
    Camille le fusilla du regard devant sa nouvelle tentative de déstabilisation, puis renifla l’air ambiant. Ses yeux s’arrondirent avant de foncer éteindre le feu. 
 
    — Tout… va bien ! fit-elle alors, feignant une assurance. 
 
    — Vous mentez mal ! Vous êtes tendue. 
 
    Elle se tourna vers lui et lui prit son assiette. Elle y déposa son repas et, après une brève présentation de l’ensemble pouvant faire oublier les éventuels couacs, elle lui rendit l’assiette. 
 
    — J’ai dit : « Tout-va-bien ! ». 
 
    Elle lui rendit un regard convaincu et attendait à présent le verdict en silence. Valentin visa son assiette avec doute. Il ne détecta pas l’once d’un morceau plus grillé ou noir qu’un autre. Elle avait même ajouté une branche de persil pour peaufiner l’ensemble dans une présentation qu’elle voulait plus sophistiqué. Il attrapa sa fourchette et commença à déplacer avec curiosité les morceaux de saumon au milieu des tagliatelles jusqu’à tenter l’inconcevable : en porter un peu dans sa bouche. Camille interpréta la scène comme un film au ralenti où son destin allait être scellé par ce simple geste. Valentin mâcha encore et encore, bien conscient que Camille était pendue à ses lèvres. 
 
    — Alors ? s’impatienta-t-elle, plus inquiète que jamais de n’avoir pu mener à bien sa première mission. 
 
    Tout à coup, Valentin se figea et fit une grimace comme si quelque chose clochait. Il écarquilla les yeux et l’observa un instant en silence. Complètement paniquée et peu convaincue toutefois de son échec, elle lui prit l’assiette et la fourchette des mains et en goûta un morceau. 
 
    — Hey ! C’est mon repas ! s’offusqua Valentin, à moitié soufflé par son côté sans gêne même s’il était amusé de la faire marcher aussi facilement. 
 
    Camille mâcha et ignora Valentin qui récupéra son assiette. 
 
    — Mais… ça va ! C’est bon ! Pourquoi vous faisiez cette tête juste avant ? 
 
    Valentin lui reprit la fourchette des mains et engloutit deux bouchées supplémentaires de tagliatelles avant de répondre. 
 
    — C’est peut-être pour ça que je vous ai engagé… On peut vous faire croire n’importe quoi. Il suffit d’un tout petit détail déclencheur et vous en faites un tsunami. C’est impressionnant. Très effrayant. Amusant aussi. Aussi mignon que déconcertant. Je me demande jusqu’où on peut vous mener en bateau. Lors de l’embauche, je me suis demandé si c’était naturel chez vous, cette prédisposition à faire monter les enchères comme ça, si vous réalisiez que vous pouviez partir dans des extrêmes souvent assez abracadabrants. J’ai eu ma réponse…, je crois du moins. 
 
    — C’est donc pour ça que vous m’avez embauchée ? déclara-t-elle, consternée. 
 
    Valentin mâcha de nouvelles bouchées avant de répondre. 
 
    — C’était une des raisons, mais pas la première. 
 
    — Et c’était quoi la première ? 
 
    Valentin s’essuya la bouche avec sa serviette de table et s’étira. 
 
    — Je vous le dirai peut-être… si j’arrive à digérer ça ! 
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    “Un ami devrait supporter les faiblesses de son ami.” 
 
    William Shakespeare 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Sept heures et demie… Parfait ! Petit-déj : OK… 
 
    Camille se mit à sourire. Elle avait suivi à la lettre les recommandations de Monsieur Duval de la veille. 
 
    — Bol de céréales, jus de fruits, yaourt. Il est affamé quand même, le matin ! 
 
    — Je mange au moins, moi ! l’interrompit Valentin qui s’avança sans trop la regarder, bien trop occupé à boutonner les manches de sa chemise. 
 
    Camille leva les yeux et pesta intérieurement. 
 
    Et voilà ! Première moquerie de la journée ! Je savais que j’y aurais droit tôt ou tard. Mais j’aurais bien aimé un bonjour avant ! 
 
    Elle se rappela sa nouvelle bévue avec désolation. Elle était rentrée au studio hier soir à vingt-trois heures trente, crevée. Elle s’était d’abord affalée sur son lit. Sa première journée avait été riche en surprises et elle s’étonna encore de l’avoir vécue et d’y avoir aussi survécu. Le constat fut gratifiant jusqu’à ce que son ventre réclame son dû lui aussi et qu’elle réalise qu’elle n’avait rien mangé. L’excitation était retombée et son appétit se manifestait enfin. Et c’est là qu’elle passa à nouveau pour une idiote devant son patron, après avoir réalisé qu’elle n’avait pas rempli son propre frigo. 
 
    Effectivement, je ne lui donne que des bâtons pour me faire battre et alimenter son jugement sur moi… 
 
      
 
    Camille Bonin, 10 mai 2017 23 h 38 
 
    Désolée de vous déranger, mais, est-ce que je peux piocher trois bricoles à manger dans votre garde-manger ? J’ai oublié de faire trois courses pour moi au supermarché… ^^’ 
 
    Je vous rachèterai tout demain, évidemment ! Promis ! 
 
      
 
    Valentin s’installa devant son bol de céréales et commença à boire son jus d’orange. 
 
    — Je suis désolée pour hier soir…, répéta Camille, confuse. 
 
    — Tant que vous n’avez pas vidé mon frigo pour que je puisse déjeuner ce matin… Que cela ne se reproduise pas ! 
 
    Camille lui sourit, rassurée. 
 
    — Sans faute ! Je vais faire mes courses ce matin. 
 
    — Il y a aussi le sol à nettoyer, changer les draps du lit, désinfecter les sanitaires… Ça va être compliqué de tout faire, non ? 
 
    Il attaqua son bol de céréales sans même la regarder. 
 
    — Je suis contente de voir que vous êtes en forme ! Vous avez visiblement bien digéré mon repas d’hier soir. Vous n’avez rien perdu de votre verve rabâcheuse et militaire. 
 
    Valentin prit enfin la peine de la dévisager, puis plissa les yeux. Camille lui offrit un sourire fin, forcé, en réponse. 
 
    — Bonjour Boss ! lui déclara-t-elle alors. J’espère que vous avez bien dormi ! Ce midi, vous mangerez pommes de terre et paupiettes de veau ! 
 
    — Vous savez cuisiner ça ? lui demanda-t-il aussi sceptique par l’annonce du plat que piqué au vif, lui cherchant des poux comme elle semblait vouloir en faire aussi avec lui. 
 
    Elle est en forme dès le matin, dis donc ! La vache ! 
 
    — Non ! Jamais cuisiné ça auparavant. Mais j’ai un goûteur maintenant ! Je vais pouvoir faire plein de tests ! 
 
    Valentin la fixa un instant, puis replongea dans son bol. 
 
    — OK… Ce midi, je mange au restaurant ! Je ne goûte rien qui ressemble à un prototype ! 
 
    — Parfait ! lui dit-elle en tapant sur le comptoir. Vous m’enlevez une épine du pied pour ce midi ! Je n’aurai pas à faire mes courses ce matin puisque je suis autorisée à manger ce que je cuisine avant de vous le proposer ! Je vais bien vérifier si c’est bon, maintenant que je suis goûteuse de prototype ! Mon frigo pourra attendre cet après-midi, mon ventre sera rempli et je pourrai accomplir toutes les tâches que vous m’avez assignées à faire. Merci, Monsieur Duval ! 
 
      
 
    Elle lui tourna le dos, pour s’atteler à ranger quelques affaires qui traînaient ça et là. La cuillère de Valentin n’atteignit pas sa bouche lorsqu’il réalisa de quelle manière elle l’avait dupé. Il l’observa s’activer tout en chantonnant, alors qu’il n’arrivait même plus à trouver quoi lui répondre ni comment inverser la tendance à son avantage. Il finit ses céréales et son yaourt en silence, se demandant si finalement elle était si naïve que cela, si leur collaboration avait une réelle chance de réussir de cette façon. Lorsqu’il eut fini, il se leva et prit sa veste. Camille stoppa son rangement et vint à lui. 
 
    — Bonne journée ! Bon restaurant ! À ce soir ! 
 
    Valentin plissa à nouveau des yeux et grimaça dans un rictus agacé. 
 
    — Je regrette vraiment Gigi ! Elle était la meilleure aide ménagère qui soit ! lui cracha-t-il presque à la figure.  
 
    — La vie est vraiment injuste ! lui répondit Camille tout en réajustant sa veste au niveau du col. Appelez-la ! Je suis sûre qu’elle sera heureuse d’ignorer votre appel ! 
 
    Valentin prit les clés de son SUV, non sans lâcher un « tsss » avant de refermer la porte derrière lui. 
 
    — Et moi, je me demande si je ne vais pas regretter ce qui peut se passer ici à l’avenir… murmura Camille en soupirant. 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Valentin arriva au boulot d’une humeur soupe au lait. Ambroise, son collègue de bureau, l’observa à travers ses lunettes, en train de s’installer tout en faisant des gestes secs. 
 
    — J’ai fini hier soir la partie que tu m’avais demandée de faire. Je te l’ai posée sur ton bureau. 
 
    — OK. Merci. 
 
    — Tout va bien ? Tu as l’air… bizarre. 
 
    — Ça va ! C’est juste que… 
 
    Il souffle en s’asseyant. 
 
    — Par moments, tu n’as pas l’impression d’être le pantin de ta propre vie ? Tu sais, genre, tu penses tout maîtriser, mais tu te rends compte que c’est faux, c’est juste que tu refuses de reconnaître la vérité. Et pourtant, tu préfères continuer à ignorer… 
 
      
 
    Ambroise réajusta ses lunettes rectangulaires sur son nez pour réfléchir. 
 
    — Qui est-ce qui te fait des misères ? Séverin ? Cassandre ? Tes parents ? 
 
    Valentin se mit à sourire de façon navrée. 
 
    — Tous… Si je te dis ça, ça ne va pas t’étonner, pas vrai ? 
 
    — Tant que je ne suis pas dans le lot ! 
 
    — Non, tu es bien le seul à ne pas me chercher des noises. 
 
    — Il y a pourtant des cas qui peuvent vite se régler. Séverin, tu l’envoies chier comme d’habitude dès qu’il est chiant ; Cassandre, tu sais que ma vie serait meilleure si je ne la croisais plus. Quant à tes parents, rien ne changera. C’est déjà foutu depuis longtemps. 
 
    Valentin soupira.  
 
    — Cassandre ne veut pas vivre avec moi. Elle me dit que ce n’est pas en emménageant que les problèmes s’atténueront entre nous. Elle veut que je travaille moins. 
 
    — Tu en penses quoi ? 
 
    — Oui, je travaille beaucoup, mais je veux quand même pouvoir réussir ma vie privée et c’est une étape que l’on devra franchir tôt ou tard. Maintenant ou après, au moins on saura si ça vaut le coup d’y croire, si on est vraiment un couple. Ça me parait logique. 
 
    Valentin s’attrapa les cheveux, indécis. 
 
    — Je veux fonder une famille. Avec Cassie, on est ensemble depuis un moment pour commencer à songer à aller plus loin, mais j’ai l’impression d’être le seul à le penser… 
 
    — Cassandre est une femme qui aime son indépendance et tu veux en faire une casanière avec mari et enfants. Je comprends qu’elle hésite. Est-elle vraiment prête à cela ? 
 
    — Elle me dit que oui, mais j’ai un doute quand je vois comment elle recule. 
 
    — Donne-lui de quoi la rassurer… 
 
    — Ouais, tu as raison. On est tous les deux sur les nerfs. On ne se voit pas beaucoup ces derniers temps et ça doit aussi nous frustrer et nous faire douter. 
 
    — Bien. Prends du temps pour elle, si c’est ce qu’elle souhaite. 
 
    — Ouais… Je devrais en avoir un peu plus ; j’ai trouvé quelqu’un pour remplacer Gigi. 
 
    — Ah bon ? Tu as vu toutes les candidates ? 
 
    — Pas toutes. J’en ai embauché une avant de finir les autres rendez-vous. 
 
    — Et alors ? fit Ambroise, surpris. Si tu l’as choisi aussi clairement, c’est qu’elle t’a plu sur certains points. 
 
    — Ouais…, répondit Valentin avec un petit sourire. Elle est… déroutante. Aujourd’hui, elle a réussi à ce que je me vire tout seul de chez moi pour midi ! Si cela n’est pas incroyable, ça ! 
 
      
 
    Ambroise haussa un sourcil derrière ses lunettes. Son attitude d’ordinaire si concentrée sur son travail malgré ses discussions avec Valentin, avait failli un instant, devant son annonce. 
 
    — Gigi savait te manier. Elle était efficace, mais savait aussi recadrer les choses lorsque cela allait trop loin. Ta recrue n’a pas perdu de temps pour en faire de même ! 
 
    — Quand tu la verras, tu comprendras. C’est complètement différent de Gigi. Chez Mademoiselle Bonin, on a tendance à penser qu’elle ne le fait pas exprès, que son innocence joue en sa faveur, puis ensuite tu doutes… C’est très particulier ! C’est un électron libre. Elle est… intrigante ! 
 
    Ambroise considéra son ami plus sérieusement. 
 
    — Intrigante ? Genre Mary Poppins ? 
 
    Valentin se mit à rire. 
 
    — Si en plus elle a des pouvoirs et elle chante, je suis mort ! Non, elle souffle constamment le chaud et le froid. Un coup, tu te dis qu’elle est idiote et la minute d’après, c’est toi qui passe pour un idiot ! 
 
    — Eh bien ! Voilà effectivement quelque chose d’intrigant de te voir en parler avec autant d’intérêt. Je suppose que ce n’est pas cette raison qui t’a poussé à l’embaucher. Être intrigante ne fait pas tout. 
 
    Valentin s’enfonça dans son siège. 
 
    — Non… bien que finalement son comportement puisse avoir un côté charmant. 
 
    — Charmant ? fit alors Ambroise de plus en plus surpris, voire sceptique sur la santé mentale de son ami. Tant que ça ? Elle t’attire ? 
 
    Valentin lui sourit, énigmatique. 
 
    — Non. C’est plus complexe que ça. Tu comprendras lors de la soirée foot. Toujours partant ? 
 
    — Et comment ! répondit Ambroise, une nouvelle lueur dans les yeux, comme celle du supporter invétéré. Mais j’ai maintenant une raison de plus de venir ! 
 
    — Super ! Alors au boulot, si on ne veut pas passer la soirée foot au bureau ! 
 
    — Intrigante et charmante ? répéta alors Ambroise pour lui-même et amusé. Rappelle-moi quel âge elle a. 
 
    — Ambroise… râla Valentin. C’est pour ça que Séverin m’a énervé !  
 
    Ambroise se mit à rire derrière l’écran de son ordinateur. Il connaissait Valentin par cœur. 
 
    — Si Sev a insisté, ça veut dire qu’elle n’a pas l’âge de Gigi et qu’en plus, elle est potentiellement une proie pour lui ! Ne me dis pas que son prénom commence par un C. ! 
 
    Valentin ferma les yeux, vaincu. 
 
    — Elle s’appelle Camille. 
 
    Ambroise éclata de rire. 
 
    — Un conseil. Donne-lui son repos lors de la soirée foot, car j’en connais un qui risque de vouloir la séduire si elle entre vraiment dans ses critères de sélection ! 
 
    — C’est mon aide à domicile ! Mon employée de maison ! Personne n’y touche ! Je viens de l’embaucher, je ne veux pas que vous la fassiez fuir ! 
 
    — Eh ! s’exclama Ambroise. Je n’ai rien fait, moi ! Je cause ! C’est tout ! 
 
    — Bon, travaillons… Cette discussion m’énerve ! 
 
    — Tu es vraiment d’humeur bizarre ! grommela en conclusion Ambroise, malgré un sourire convaincu sur l’intérêt de sa nouvelle servante. 
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    “Faut toujours faire attention à ce qu'on mange ! Le manger, c'est beaucoup plus que du manger, c'est de l'amour.” 
 
    Jean-Marie Gourio - L'Eau des fleurs 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Vingt heures cinquante… 
 
    Valentin regarda l’horloge de sa voiture avec lassitude. Il n’était, encore une fois, pas parti à l’heure du travail. Il s’était même forcé à quitter son bureau, car il savait que rester davantage n’avait rien de raisonnable. Il repensa à sa discussion avec Cassandre… 
 
    Elle a raison… Si je rentre si tard, on ne profitera pas plus l’un de l’autre… 
 
    Il soupira et se frotta l’arrête du nez du bout des doigts puis sortit de la voiture avec abattement. Il jeta un bref coup d’œil au jardin de la maison et à la piscine, puis ouvrit la porte d’entrée. Tranquillement, il posa les clés de la voiture sur le porte-clés accroché au mur lorsqu’une tornade se précipita sur lui. 
 
    — Enfin ! Je commençais à me faire du souci ! s’alarma Camille qui vint lui prendre sa petite mallette des mains. La nourriture de ce soir va être froide ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Il faut au moins m’envoyer un SMS pour calmer mes inquiétudes. 
 
    — Ce n’est que cinquante minutes de retard ! Ce n’est rien. 
 
    — C’est important quand même ! Si vous voulez le nec plus ultra des employées de maison, vous ne devez pas manger un repas réchauffé dix fois pour cause de retards ! 
 
    — Ouais…Ouais…, répondit Valentin tout en retirant sa veste et s’éloignant d’elle. 
 
    — Je suis sérieuse. Si vous voulez le meilleur, il va falloir vous aussi faire des efforts !  
 
    Valentin revint vers elle, posa son index sur la bouche de la jeune femme et secoua la tête d’un air réprobateur. 
 
    — Je viens d’avoir une grosse journée… Silence ! Je me fiche de vos états d’âme ! 
 
      
 
    Il retira son doigt et alla s’affaler sur son canapé. Il ôta ses chaussures et mit ses pieds sur la petite table du salon, puis laissa reposer sa tête en arrière en fermant les yeux. Camille l’observa faire en silence, puis retourna vers la cuisine avec hâte. Elle attrapa un verre et lui prépara quelque chose avant de revenir vers lui. Elle s’assit ensuite à côté, sur le canapé, et lui tendit le verre. Valentin rouvrit les yeux et considéra l’un puis l’autre un instant. 
 
    — Pour vous ! Buvez, ça vous fera du bien. 
 
    — C’est quoi ? 
 
    — Une Ice Mint ! lui dit-elle fièrement. 
 
    — Pourquoi vous ne dites pas simplement «  menthe à l’eau » ? 
 
    — Parce que ce n’est pas une simple menthe à l’eau ! Il y a un dosage précis, des glaçons que je fais préalablement fondre pour faire ressortir la fraîcheur, c’est tout un art ! 
 
    Valentin leva un sourcil, partagé entre la blague possible sortant de sa bouche et la conviction reflétée par le sérieux de son visage. 
 
    — C’est une menthe à l’eau avec des glaçons ! insista-t-il, blasé. Rien de compliqué ni de recherché ! 
 
    — Faux ! Celle-là est spéciale ! 
 
    — Pourquoi ? insista Valentin, ne comprenant toujours pas ce qu’il y avait de si extraordinaire. 
 
    Camille lui sourit alors. 
 
    — Parce qu’elle est préparée par moi ! Parce qu’elle est là pour revigorer mon patron. Et parce qu’elle est faite avec le cœur ! 
 
    — Avec le cœur ? lui fit répéter Valentin avec un petit sourire atterré. 
 
    — Oui ! confirma-t-elle sans même hésiter une seconde. Les choses sont plus appréciables lorsqu’elles sont faites avec amour ! 
 
      
 
    Valentin retira ses pieds de la table et se redressa. Il la fixa un instant et sourit plus franchement, tout en secouant la tête, toujours plus ébahi par l’innocence de ses mots qui parlaient en lui avec tant de force. Camille lui tendit le verre avec plus d’insistance pour qu’il l’accepte. 
 
    — Dans ma famille, on fonctionne comme ça ! continua-t-elle. Les plus petites choses sont souvent les plus réconfortantes. Mon Ice Mint vous fera du bien après votre dure journée ! 
 
    Valentin se saisit du verre par capitulation et le porta à ses lèvres. Il but plusieurs gorgées tout en ne la quittant pas des yeux. Camille contempla le verre se vider avec un vif intérêt, comme s’il était important qu’il boive son remède miracle. Valentin fit une pause, sceptique, mais amusé. 
 
    — C’est une menthe à l’eau quand même ! réitéra-t-il, toutefois bien désaltéré. 
 
    Camille grimaça en réponse, agacée de le voir prendre son acte si futilement. 
 
    — Si vous rentrez à l’heure ou vous me prévenez par SMS de votre retard dorénavant, je vous dévoilerai le secret de fabrication de mon Ice Mint ! 
 
    Valentin s’esclaffa tandis qu’elle restait digne et convaincue de son breuvage. 
 
    — Ok… J’essaierai de faire un effort, juste pour percer le secret de tous les temps ! 
 
    Il acheva son verre d’un trait et le lui rendit tout en se levant. 
 
    — Allez ! J’ai faim. 
 
    — Ça tombe bien. J’ai testé mes paupiettes à midi et vous allez vous régaler ! s’empressa-t-elle de lui dire, tout en le suivant comme un chien faisant presque la fête à son maître. J’ai réussi à les cuisiner. Vous allez être fier de moi ! En plus, j’ai pu accomplir toutes les tâches que vous m’aviez données à faire et j’ai même rempli mon frigo ! 
 
    Valentin lui lança un œil torve, peu amène à relancer le débat du matin sur ses corvées l’ayant mené à son propre échec d’autorité. Il s’installa ensuite devant son assiette, tout en l’observant se précipiter derrière les fourneaux pour le satisfaire au plus vite et paraître exemplaire à ses yeux. 
 
    — Je ne vois pas ce qu’il y a d’exceptionnel à constater dans votre cuisine. Après tout, vous n’avez fait que le travail pour lequel je vous paie. Ne pas le réussir ne ferait que me guider vers votre renvoi. 
 
    Camille croisa les bras. 
 
    — C’est quoi votre problème ? s’agaça-t-elle.  Je fais de mon mieux pour vous satisfaire, mais vous êtes très négatif à chacune de mes interventions. Vous avez eu une mauvaise journée ? C’est aussi à moi de ramasser les pots cassés pour ce qui s’est mal passé au bureau ? Peut-être devriez-vous péter un bon coup pour libérer la soupape à la place ? Ça vous aiderait peut-être plus… C’est vraiment à se demander si vous aimez votre vie ! conclut-elle très sarcastique. Êtes-vous heureux de votre vie ? 
 
    Péter… un bon coup ? Ça m’aiderait ? 
 
    Valentin bloqua devant ses propos aussi impolis que moqueurs, autant que sur son vocabulaire. Son ton tout à coup plus vindicatif le surprit. Son œil tressauta, mué par une sourde colère qui grandissait en lui à la voir le juger sans le connaître, à monter sur ses grands chevaux pour de simples paupiettes. C’était la seconde fois qu’elle pointait du doigt son plaisir de vivre, de profiter, se détendre. 
 
    Et elle, ça lui arrive de respirer au lieu de chercher tout le temps la perfection ? 
 
    — Heureux de ma vie ? C’est quoi le rapport avec votre cuisine ? 
 
    — Oh rien ! dit-elle en décroisant ses bras et en lui tournant le dos pour mettre à chauffer son plat. 
 
    — Bah si ! Dites ! À moins qu’il faille vraiment que j’aille péter dans mon coin avant ? Voulez-vous m’accompagner pour que ça sorte mieux de votre côté également ? 
 
    Elle lui refit face avec arrogance. 
 
    — Je me demande vraiment s’il vous arrive d’être cool, de prendre du recul, de vous reposer et vous déstresser… Vous amuser, quoi ! Être insouciant ! Vous êtes rabat-joie, triste, monotone. On dirait que rien ne vous fait plaisir. Tout vous semble futile, dérangeant, navrant, d’une banalité morbide ! 
 
    Valentin écarquilla les yeux, stupéfait par son insolence, mais aussi par la négativité qu’elle lisait en lui. Il contempla son assiette vide, puis sourit amèrement. Soit il lui rentrait dans le lard direct et la virait sur le champ, soit il calmait le jeu et prenait en considération ses remarques. Dans un sens, elle n’avait pas tort sur le fait que les loisirs se faisaient rares depuis quelque temps dans sa vie. Même Cassandre en pâtissait. Mais cela n’excusait pas son attitude outrancière avec lui. 
 
    Rabat-joie ? Je suis rabat-joie ? Vraiment ? 
 
    — Je vois mal comment je pourrais respirer la joie de vivre avec une femme en face de moi qui me saute dessus, à peine rentré, pour me parler de ses petits problèmes de cuisinière alors que ma seule envie est justement d’être seul, tranquille et dormir ! Vous m’asphyxiez d’entrée avec vos futilités ! Oui, ce sont des futilités ! 
 
    — Très bien ! répondit Camille, vexée. Vous ne semblez pas comprendre le concept de plaisir de vivre ni même de relâche et de partage. Dépêchez-vous de manger et au pieu ! Ça tombe bien, j’ai mon film qui m’attend et à cause de vous, je vais déjà rater le début ! Si je pouvais éviter de rater la fin, ce serait génial !  
 
    Elle se retourna alors pour attraper le plat et lui servit ses paupiettes, avec peu de tact. Abasourdi devant son changement radical d’attention entre le moment Ice Mint et maintenant, Valentin regarda ses paupiettes avec consternation. 
 
    Comprendre le concept de plaisir de vivre ? Parce qu’en plus, elle est philosophe maintenant ? 
 
    Il s’esclaffa alors. 
 
    Je vais lui en mettre du plaisir dans les dents ! 
 
    — Celui-là, je suppose qu’il n’est pas servi avec le cœur ? siffla-t-il, mauvais. 
 
    — Si, il a été préparé avec le cœur, mais je doute que vous vous en rendiez compte, donc faites comme si ce n’était pas le cas. Ce sera pareil. Je ne voudrais pas vous soûler davantage avec mes petits problèmes de cuisinière, et encore moins avec mes autres travaux ménagers ! Enfin mes discussions futiles, quoi ! J’irai discuter avec mes peluches si je ne peux pas regarder mon film. Avec elles, je suis sûre de trouver un public heureux d’avoir quelqu’un qui leur parle d’autres choses que de leur petit monde ! 
 
      
 
    Un silence glacial s’installa entre eux. Valentin n’avait pas envie d’en arriver là. Camille attendait qu’il finisse tout en rangeant des bricoles et en le snobant volontairement. Valentin attrapa sa fourchette et son couteau, et commença à couper sa paupiette avec entrain, bien décidé à ne pas se laisser happer par le pouvoir de persuasion de son aide à domicile. L’ensemble était appétissant, préparé avec application malgré le service déplorable qu’il avait eu. Il l’imagina facilement réfléchir sur le choix des ingrédients, surveiller la cuisson, goûter de temps en temps, se féliciter de la bonne marche de ce qu’elle voulait faire, au point qu’il puisse être heureux de le manger en rentrant du boulot. 
 
    Fait avec le cœur… C’est ça ? Le dévouement le plus pur qui soit ? 
 
    Il porta son morceau à la bouche avec agacement et mâcha. Comme il avait pu s’y attendre, c’était bon. Très bien assaisonné, le repas satisfaisait à souhait ses papilles. Il avala sans problème ce qu’il venait de mettre en bouche, au point de vraiment réveiller son appétit. C’était fondant. Il posa pourtant sa fourchette après quelques bouchées. Il devrait être heureux, satisfait. Il devrait se réjouir qu’elle fasse son travail comme il l’espérait. Elle faisait même plus, comme il l’avait soupçonné dès leur embauche et avec un naturel qui se confirmait de jour en jour ! Rien de surjoué, tout était dans la sincérité.  Autant dans les paroles que dans les actes, autant en bien qu’en mal… Malheureusement, ses paroles tournaient en boucle dans sa tête. Était-il heureux ? Il se rendait compte que non. Il était froid, rabat-joie comme elle venait de le lui souligner. Elle le lui avait déjà dit de «  respirer », de déstresser, de se détendre. Il savait que sa nonchalance apparente n’était rien. Qu’en-dessous, il était une boule de nerf sur pattes. Il était sur la corde raide, tendu, fatigué, à bout. Il essayait de relativiser sur tout, mais il passait à côté de l’essentiel. Camille avait raison. Cassandre aussi. Prendre du temps pour lui… Depuis combien de temps n’avait-il pensé qu’à lui ? Le peu de temps libre qu’il avait, il le partageait avec ses amis ou Cassandre, mais concrètement, était-ce  vraiment ce qu’il voulait ? Il voulait profiter d’eux, ne pas les vexer. Il n’aimait pas les conflits et était du genre à ne pas embêter son monde pour un oui ou un non. Du moins, c’est ce qu’il faisait par la force des choses, pour ne pas être seul. Mais avec le temps, il devenait soupe-au-lait. Consacrait-il du temps pour lui-même ? Il savait que non. Il avait beau chercher, il ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait passé une journée, seul, chez lui, à ne rien faire ou faire ce que lui voulait. Se reposer, se ressourcer devant un bon livre, dormir au calme, passer sa journée devant la télévision. Il ne savait pas faire tout cela. La solitude le stressait davantage que d’être avec les autres. Mais à quel prix ? Il n’était finalement que l’ombre de lui-même. 
 
      
 
    Il regarda Camille un instant. Elle était là depuis deux jours et elle avait été capable de voir que sa vie lui échappait complètement. Elle ne le cernait pas totalement, mais elle avait pu soulever des pierres qui cachaient de gros dysfonctionnements dans sa vie. Sa perspicacité était assez impressionnante. 
 
    — Pardon… lui dit-il alors sérieusement. Je ne voulais pas… être vexant. Je… 
 
    Il soupira, navré. 
 
    — C’est vrai, je ne prends pas assez le temps de profiter et savourer. Je vais savourer votre repas… 
 
    Il reprit sa fourchette et piqua à nouveau un morceau de viande avec des pommes de terre. Il mâcha encore, puis sourit. 
 
    — Merci. C’est très bon. 
 
    Camille plissa les yeux, tentant de cerner le vrai du faux sur son changement d’attitude. Elle hésita un instant sur sa nouvelle bonne volonté à apaiser la situation. Valentin décida d’être plus convaincant, voyant qu’elle restait sceptique, distante. 
 
    — Vous n’avez qu’à commencer à regarder votre film ici, sur ma télé, dans le salon, le temps que je finisse. Je risque d’en reprendre et ça risque d’être plus long pour vous à attendre. 
 
      
 
    Camille le fixa, dubitative. Elle sentait sa disposition à être plus conciliant, mais avait du mal à croire à autant de gentillesse si soudainement. 
 
    — Vous êtes sûr ? 
 
    — Si je vous le propose. 
 
    — Vous n’allez pas dire que j’envahis votre espace vital ? En plus de vous sauter dessus avec mes problèmes de cuisinière ? 
 
    Valentin mangea de bon cœur. 
 
    — Je ne dirai rien ! jura-t-il presque la bouche pleine. 
 
    — Si c’est à contrecœur, ne vous embêtez pas. C’est encore pire de se sacrifier ou se rabaisser pour paraître conciliant ! déclara-t-elle convaincue. Je n’aime pas l’hypocrisie ! 
 
    Valentin se leva et alla allumer sa TV dans le salon pour prouver sa bonne volonté. 
 
    — Quelle chaîne ? 
 
    — La vingt-trois ! lui répondit-elle alors, percevant une once de défi dans l’homme qui semblait vouloir lui prouver qu’il aurait le dernier mot. 
 
    Elle alla s’installer sur le canapé, un petit sourire aux lèvres, le prenant à présent au mot, à ses risques et périls. 
 
    — Une comédie romantique ? constata Valentin, effaré. 
 
    — Vos paupiettes vont refroidir ! lui répondit-elle tel un avertissement. 
 
    Valentin lui sourit, soulagé de constater la situation s’apaiser. 
 
    — C’est vrai ! Ça m’apprendra à arriver en retard ! 
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    “Le principal ingrédient pour toute une bonne cuisine familiale est l’amour ; l’amour envers ceux pour qui vous cuisinez.” 
 
    Sophia Loren 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin regarda son assiette avec incertitude ce midi. Il avait beau réfléchir, tout semblait pourtant trop parfait pour que ce soit normal, trop enjolivé. Il avait beau refaire le film de leur entente depuis la veille, il doutait d’être pour autant en odeur de sainteté pour mériter un tel accueil, un tel repas. 
 
    Leur soirée avait été finalement agréable, malgré l’accrochage à son arrivée. Il avait fini son repas en silence tout en zieutant de temps à autre vers la télévision et le canapé. Puis, il avait rangé la vaisselle sans attendre un geste de la part de Camille et était venu s’installer sur le canapé à côté d’elle. 
 
    — Alors ? Vous n’êtes pas mort, empoisonné ? lui avait-elle demandé entre deux répliques de film. 
 
    — C’est bien pour ça que je viens à côté de vous ! Si mon envie de vomir arrive, je sais vers qui me retourner ! 
 
    Il lui avait alors offert un sourire faux auquel elle avait répondu par un sourire amusé. 
 
    — Et vous y mettrez tout votre cœur, je parie ! lui répondit-elle, heureuse de voir que leur tension se transformait en jeu sarcastique. 
 
    — Naaaan ! Vous plaisantez ! Je suis un homme trop froid, triste, monotone, rabat-joie, pour faire ça avec le cœur ! 
 
    Camille avait pouffé à ce moment-là. Il avait trouvé cela mignon, alors qu’il aurait dû être en colère et la virer sans plus de souplesse. Encore maintenant, il se trouvait très conciliant, pour une raison qui ne le lâchait pas : Camille était spéciale. Un être capable de jouer entre le chaud et le froid sans réellement réaliser l’ampleur de ses mots, mais qui pourtant arrivait à faire mouche, à laisser votre vexation au placard. 
 
    — Bon ! J’avoue ! Je suis allée peut-être trop loin ! Pardon, je n’aurai pas dû être si méchante, surtout que vous êtes mon patron. Mais… quand quelque chose m’énerve, faut que ça sorte ! Vous m’avez énervée ! Vous êtes trop sur la défensive et le contrôle. Vous devez vous donner des pauses. Pour aider à la conciliation, je vais retirer mes mots et juste dire que vous êtes soupe au lait pour l’instant ! Ça vous va ?  
 
    Valentin la fixa avec sidération. Elle lui souriait comme si tout cela l’amusait plus qu’autre chose maintenant, comme si leur dispute n’avait plus de quoi alimenter les tempêtes, qu’elle était passée à autre chose. 
 
    — Soupe au lait ? De mieux en mieux ? Est-ce que vous voulez mourir de mes mains ? Vous voulez vraiment travailler pour moi… Non parce que là, j’ai un doute. On dirait que vous faites tout pour que je vous vire ! 
 
    — Et vous, vous voulez vraiment de moi ? lui répondit-elle du tac au tac. 
 
    Valentin l’observa de façon circonspecte. Jusqu’à quel point était-il capable de vouloir d’elle dans sa vie ? Une grande question sans réponse, bien que sa conscience lui soufflait d’insister encore et encore. Camille se mit à réfléchir. 
 
    — Si vous me virez, vous ne saurez jamais le secret de mon Ice Mint, vous ne pourrez découvrir non plus toutes mes recettes de pâtes ! Vous ne m’aurez plus, moi, pour vous faire oublier vos tracas ! Vous souhaiteriez vraiment faire sans moi par la suite ? Je suis dorénavant votre conscience, comme Jiminy Cricket ! 
 
    Elle éclata alors de rire. Un rire sincère, entier, communicatif. Valentin s’esclaffa, toujours plus impressionné par le cas Camille Bonin.  
 
    Et en plus, elle joue parfaitement la dérision ! 
 
    Il voulut en rire, mais seuls des spasmes ahuris sortaient de sa gorge.  
 
    Ma conscience… 
 
    — Vous ne vous surestimeriez pas un peu trop ? lui lança-t-il, perplexe. 
 
    — Vous croyez ? Pourtant, je prends mon travail un peu aussi dans ce sens ! Je suis votre gardien de nuit, non ? Pas que votre cuisinière. Je vous seconde en étant votre bras droit à la maison. C’est bien en cela que j’ai eu cette embauche ? 
 
    Valentin l’avait observée avec intérêt à ce moment-là. 
 
    — Et en cela, vous pouvez vous permettre de tout me dire ? Même le plus désagréable ? répondit-il, à présent lui aussi amusé. 
 
    — Pour une bonne entente entre nous, il faut savoir tout se dire, je pense… 
 
      
 
    L’ambiance, l’instant plus tôt si frivole, changea complètement lorsqu’elle posa sa main sur sa tête. Elle lui caressa sa tignasse avec un brin de malice, mais aussi de réconfort. 
 
    — Tout est question de confiance. Faites-moi confiance, Monsieur Duval et ne déchargez pas votre mauvaise humeur sur moi quand vous rentrez ! Parlez-moi plutôt ! 
 
    En aucun cas, il n’aurait pu imaginer qu’elle en viendrait à faire un tel geste. Si familier, si franc envers son employeur, si doux, si apaisant. Elle lui avait frotté la pointe des cheveux, puis massé le cuir chevelu encore et encore. Son regard était doux. Ce n’était pas un geste de séduction, mais bien un geste voulant inspirer confiance et attention. Un geste accompagnant ses mots qu’elle voulait impactant. 
 
    — C’est comme ça que vous inspirez confiance ? lui demanda-t-il dans un souffle troublé. En me caressant les cheveux ? 
 
    Camille fit une grimace. 
 
    — Je vous masse ! Vous êtes vraiment tendu ! Regardez-vous ! Vous êtes sur la défensive ! Encore ! 
 
    Elle laissa glisser sa main le long de sa tempe, puis sur sa joue. Elle était chaude, douce, câline. Il avait tout à coup envie de fermer les yeux. Elle retira alors sa main et se leva. 
 
    — Je pense que vous êtes vraiment fatigué ! Menacer de mort son employée, c’est vraiment grave quand même ! 
 
    Valentin haussa un sourcil, en voyant son petit sourire en coin. Elle était toujours dans cette note d’humour, mais Valentin percevait maintenant les choses avec plus de tendresse que d’agressivité. Elle était allée ensuite éteindre la télévision, puis lui avait pris la main en l’invitant à se lever du canapé également. En cet instant, il lui avait obéi aveuglément. Il aurait pu la suivre n’importe où, sans broncher. Ses doigts tenaient les siens et il était simplement heureux d’être si bien considéré. On prenait soin de lui réellement. Pour la première fois, il avait cette impression d’être redevenu l’enfant qu’il était, cherchant désespérément ce geste et l’obtenir enfin. 
 
    — Allez ! Au lit ! 
 
    — Je… On peut encore rester un peu ! avait-il dit alors, un peu perdu par cette atmosphère rassurante et réconfortante. 
 
    — Non ! Au pieu ! Il faut vous reposer. Vous êtes mort. Je finirai mon film dans mon lit ! 
 
    Une sourde déception l’avait traversé. Il savait qu’elle ne s’était pas débarrassée de lui, mais il avait pourtant eu cette amertume à voir la fin de ce moment ensemble arriver. Elle avait été logique dans son comportement : toujours penser au bien-être des autres. Pourtant, son bien-être à lui, en cet instant, avait été de lui tenir la main et d’être avec elle. Aussi bizarre que cela puisse paraître, il aimait la chaleur et le dévouement de Camille. Il n’avait plus eu envie de se coucher et dormir. Il pensait plutôt à se blottir contre elle et fermer les yeux.  
 
    Elle l’avait conduit en silence devant sa chambre, comme on accompagne un enfant au lit et l’avait planté là, avec un « bonne nuit » en conclusion qui avait sonné finalement comme une punition. Il avait pris sa douche puis s’était couché, mais n’avait cessé de ressasser son geste et regarder sa main. Cette sensation d’inachevé ne le lâchait pas depuis. Qu’aurait-il pu vouloir de plus ? C’était son employée de maison, rien d’autre… 
 
      
 
    Le petit déjeuner du matin avait été calme, très calme. Il avait peu parlé et elle non plus. Il s’était senti incomplet, comme si une partie de lui était ailleurs. Elle lui avait souri, s’était appliquée à préparer son repas comme le premier matin, mais lui était resté gêné, maladroit, étourdi. Quand il l’eut quitté pour aller travailler, il avait pu sentir un agacement naître en lui et ne pas le lâcher. Le genre d’agacement dont on a du mal à définir la raison, mais qui demeurait là, bien présent. Il avait eu beau y réfléchir, il ne trouvait aucune réponse à ses questions : pourquoi n’était-il pas comme d’habitude ? Pourquoi se sentait-il gêné devant elle ? 
 
      
 
    Son retour, le midi, se fit avec une certaine tension de sa part. Elle était toujours là, disponible pour lui et fière de son repas cuisiné. Elle ne lui avait pas sauté dessus et l’avait laissé arriver tranquillement. Il avait constaté qu’elle avait fait son ménage. Il avait même vu quelque chose qui détonnait avec son environnement habituel. 
 
    — Une plante ? Dans mon salon ? avait-il dit alors. 
 
    — Oui, ça donne de la lumière, de la vie et de la gaieté. 
 
    — Si j’avais voulu d’une plante ici, je l’aurais mise ! 
 
    — Vous n’en avez pas eu l’idée ! Soyez content ! Je vous l’offre ! Ça casse l’austérité du salon. 
 
    Elle lui avait offert encore l’un de ses grands sourires aussi innocents que plein de provocation, puis s‘était attelée à la cuisine. 
 
      
 
    En repassant au crible tout ce qui s’était passé depuis la veille, non… il avait beau réfléchir, il ne savait plus quoi penser de leur relation en voyant son assiette ce midi, ce qui méritait autant d’affection de la part de son employée de maison. 
 
    — C’est la première fois que je vois une omelette comme ça… déclara-t-il alors, incertain. 
 
    — Omelette spéciale maison ! fit-elle fièrement. 
 
    — Je n’en doute pas ! Ça fait peur quand même, non ? 
 
    — Mais non ! Je me suis inspirée de la pizza calzone. 
 
    — Je vois ça… 
 
    Et c’est censé me rassurer ? 
 
    L’omelette était retournée à moitié sur elle-même. Elle semblait à la fois sophistiquée et inquiétante. 
 
    — Je peux avoir peur de ce qu’il y a dedans ? 
 
    — Du tout ! Il n’y a que du bon ! Des légumes ! 
 
    — Vraiment ? 
 
    Il toucha de la pointe de la fourchette l’ensemble avec cette attitude suspicieuse, attendant que l’omelette se dégonfle une fois la pointe enfoncée, mais rien. L’omelette resta en place. 
 
    — Le ketchup dessus était-il vraiment nécessaire ? demanda-t-il alors d’un ton hésitant tout en jetant un œil vers elle pour sonder sa réaction en mentionnant l’ingrédient-surprise. Si je ne doute plus que vous cuisiniez avec le cœur, là… n’est-ce pas un peu trop ? 
 
    — Vous n’aimez pas ? s’inquiéta alors Camille, pourtant persuadée d’avoir fait quelque chose de bien. Avouez quand même que ça donne du baume au cœur, non ? C’est comme la cerise sur le gâteau ! C’est la quête du sourire quand vous voyez votre plat ! 
 
    Valentin leva un sourcil, peu convaincu quant à l’interprétation de cette cerise. 
 
    — Vous avez écrit « LOVE » avec du ketchup sur l’omelette ! Avant de sourire à quoi que ce soit, pour moi, c’est louche ! 
 
    Camille tomba sa bonne humeur en même temps que son intention d’être crédible. 
 
    — Vous auriez préféré un « FUCK » ? C’est en quatre lettres aussi ! 
 
    Valentin plissa les yeux. 
 
    — Vous avez écrit « LOVE » à votre patron ! Quelle employée se permettrait d’écrire « LOVE » à son patron ? 
 
    Camille visa à nouveau son omelette, puis son patron et écarquilla les yeux. 
 
    — Ne me dites pas que vous pensez à une déclaration d’amour ! Je… Non ! Ce n’est pas dans cette intention ! Je ne suis pas folle ! 
 
    — Parce que ça vous semble impossible qu’on m’aime ? s’agaça Valentin, plus qu’il ne l’aurait voulu. 
 
    — Mais non ! Vous êtes quelqu’un de… 
 
    — Rabat-joie ? 
 
    Camille pencha sa tête et grimaça. 
 
    — Vous avez une petite amie donc vous êtes aimé ! Et moi, je ne ferais jamais un truc comme ça, en tout état de cause ! Je ne brise pas les ménages ! Et puis… 
 
    Elle se mit à pouffer comme une idiote. 
 
    — On est loin d’être deux personnes qui s’aiment ! 
 
    Valentin croisa les bras, toujours peu convaincu. 
 
    — Donc, vous pensez vraiment qu’on n’est pas fait pour s’entendre ? 
 
    Camille se trouva de plus en plus gênée par la tournure de leur discussion. 
 
    — Bien sûr que si ! Vous et moi, c’est super, voyons ! Enfin, dans la mesure de l’acceptable ! Je voulais juste mettre un message de paix et de bonheur sur cette omelette, pour que votre bonne humeur reste au beau fixe… C’est raté ! 
 
    — Ai-je l’air énervé depuis ce matin ? 
 
    — Non, j’ai juste anticipé au cas où… 
 
    — Au cas où quoi ? 
 
    Camille leva les épaules et fuit alors son regard. 
 
    — Je ne sais pas…, répondit-elle de façon bien trop légère pour que cela ne soit pas bizarre.  
 
    Si Valentin avait bien appris quelque chose avec sa domestique, c’est qu’elle pouvait cacher le loup dans la bergerie avec une maladresse énorme. Elle savait difficilement mentir. 
 
    Pourquoi ai-je l’impression que son omelette, c’est pour cacher quelque chose de plus grave ?  
 
    Il chercha alors ce qu’elle avait pu faire et tout à coup, se retourna et détailla le salon. Il s’arrêta sur chaque détail du salon, imaginant ce qui pourrait signifier une colère de sa part qu’il fallait éviter. Soudain, il écarquilla les yeux. 
 
    La plante ! 
 
    Il se leva d’un bond et fonça vers cette dernière. Camille se précipita à sa suite, preuve qu’il chauffait. 
 
    — Vous n’allez pas l’enlever ? s’alarma vivement Camille. 
 
    — C’est mon salon ! Je fais ce que je veux ! 
 
    Il se pencha pour l’enlever et la déplacer lorsque Camille se posta entre la plante et lui. 
 
    — Votre omelette va refroidir ! La plante peut attendre ! 
 
    Elle tenta de lui sourire, mais Valentin avait à présent la certitude qu’elle était aussi louche que sa plante. 
 
    — C’est là que ça coince ! Vous essayez de m’amadouer avec votre fausse gentillesse et vos messages, alors que vous êtes juste une calculatrice ! J’ai horreur des menteurs ! Qu’est-ce que vous tentez de me cacher ? 
 
    — Pas…Pas du tout ! répondit Camille, malgré la culpabilité inscrite sur son visage. Il n’y a rien de grave… 
 
    — Quelle bêtise avez-vous faite ? gronda alors Valentin. 
 
    Tout à coup, Camille eut l’impression que son employeur avait pris plusieurs centimètres et qu’elle était minuscule, telle une fourmi qu’on allait écrabouiller. Sans prévenir, il la déporta sèchement sur le côté et poussa la plante. Le pot cachait une énorme tache au sol. 
 
    — C’est quoi ça ? se fâcha Valentin, réalisant qu’elle avait bien tenté de lui mentir. Un message de bonheur et de paix peut-être ? 
 
    — Il… Il y avait une tache. J’ai voulu frotter, mais ça ne partait pas. J’ai donc testé plusieurs produits. J’ai quand même réussi à avoir cette foutue tache ! conclua-t-elle en riant jaune. 
 
    — Vous avez eu la tâche ? Vous avez carrément décoloré mon sol ! 
 
    — C’était un accident ! Je ne pensais pas que j’arriverais à ce résultat ! 
 
    — Encore heureux ! 
 
    — Je suis désolée ! J’ai fait une méga bourde, donc à part le cacher avec une belle plante et vous faire passer la pilule avec un repas et un mot sympa dessus, je n’ai pas trouvé d’autres idées. 
 
    Valentin fronça les sourcils. 
 
    — Et me le dire tout simplement sans jouer cette comédie grotesque ne vous a pas traversé l’esprit ? 
 
    — Ce n’était pas de la comédie ! La plante donne un peu de lumière et de gaieté. Et mon « LOVE » sur l’omelette aussi ! Et… Et… quand je vois votre colère, je ne sais plus vraiment ce qui est bien à faire ! Quoique je fasse, ça ne semble pas vous aller. À quoi bon continuer si vous vous fâchez tout le temps, si vous êtes toujours en colère contre moi ? 
 
      
 
    Valentin regarda la tache sur le sol, puis replaça la plante dessus. Camille semblait à présent très affectée par cette histoire. Tout comme lui, à des stades différents. Il retourna en silence à sa place, devant son assiette. Le « LOVE »n’avait pas disparu. Il était toujours là, pour lui, uniquement lui. Il soupira. Sa déception était là. Il aurait voulu ce « LOVE » pour une autre raison que celle de masquer une bêtise. C’était idiot de vouloir chercher une autre signification à ce message. Il aurait voulu vraiment croire en ce message de paix et d’amour. Finalement, c’était logique de la part d’une employée à son employeur. Pourtant, il était déçu. Elle avait agi à contre-courant de ce qu’il pensait d’elle depuis le début, de ce qu’il attendait d’elle. 
 
    Pourquoi continuer ? 
 
    Il savait pourquoi il s’acharnait, pourquoi il l’avait embauchée et pourquoi il la gardait malgré ses erreurs et sa tendance à jouer avec ses nerfs. C’était pour la même raison que ce « Love » sur cette omelette. Il savait aussi que même si elle avait voulu jouer avec lui en lui cachant la vérité, ce « LOVE » restait sincère. C’était tout à fait elle. C’était cette façon innocente qu’elle cultivait à être disponible pour les autres qu’il aimait. 
 
    — Je ne vous virerai pas ! fit-il sèchement. Mais ne me cachez plus les choses. 
 
    Camille regarda son dos voûté sur son assiette.  
 
    — Pourquoi ? Pourquoi m’avez-vous embauchée ? Pourquoi vous me gardez ? Vous n’aimez rien de ce que je fais. 
 
    Après quelques secondes de silence, Valentin accepta de lui répondre, le regard fixé sur son omelette. 
 
    — Parce que vous étiez la plus volontaire. Vous êtes investie dans le bien-être des autres. Votre famille en est la preuve. Vous préférez vous sacrifier plutôt que de penser à votre bien-être. Je me suis demandé si vous iriez aussi loin pour votre patron. Je m’interroge sur l’importance de votre altruisme. N’est-ce qu’une impression et vous en jouez, ou est-ce une grosse naïveté de votre part qui vous rend touchante ou bien une réelle volonté de faire le bien autour de vous ? 
 
    Je pense que j’ai ma réponse… 
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    “Plus on sait, plus on doute.” 
 
    Pie II 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Hey ! Salut Cam ! Comment vas-tu ? Ça se passe bien avec ton boss ? Ton travail n’est pas trop chiant ? 
 
    Camille sourit de façon triste en entendant sa sœur, le téléphone à l’oreille. 
 
    — Ça va… 
 
    — Tu es sûre ? Tu as une petite voix. 
 
    — Oh ! C’est juste un coup de cafard. Vous me manquez tous. 
 
    — Tu sais, Papa n’arrête pas de nous dire que tu exagères à ne pas passer plus souvent à la maison ! Maman tempère. Mais bon, tu connais Papa. Ses filles, c’est la prunelle de ses yeux. 
 
    — Franchement, vous voir me ferait du bien aussi, mais ce ne sera pas pour tout de suite.  
 
    — Tu bosses avec un tyran. Il doit te donner des jours de repos ! Qu’il n’en prenne pas, c’est son problème ! Mais qu’il n’en fasse pas pâtir les autres. Je veux voir ma sœur ! 
 
    — Si les choses étaient aussi simples… C’était une des conditions à l’embauche, Éli. Je ne peux pas venir gueuler maintenant. 
 
    — Tu es trop gentille. Tu as des droits liés au Code du travail !  
 
    Camille ne répondit rien à sa sœur. Après ce que lui avait dit Valentin, elle se sentait mal, au point d’hésiter à démissionner. Elle se sentait cruche à être juste « un cas à vérifier » pour lui. 
 
    — Éli… Tu penses que je suis idiote ? 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Je veux tellement faire plaisir, être parfaite, ne pas décevoir et être appréciée que… 
 
    — Que quoi ? Cam, ne doute pas de ce que tu es ! 
 
    — Il m’a embauchée pour voir jusqu’où je suis prête à aller pour le satisfaire. Il veut juste tester ma gentillesse, mon altruisme. Je me sens tellement idiote ; ça n’a rien à voir avec mes compétences ou mon travail. Il me pense soit fausse, soit idiote. Bref ! Il me juge sur mon comportement plutôt que sur mes aptitudes ! 
 
    — Cam, calme-toi ! Ne t’emballe pas ! Tu as dû mal comprendre ses intentions. Ton engagement pour les autres n’est pas un mystère. Tu as toujours été comme ça. Mais c’est aussi ta force, ta compétence première, bien avant de savoir passer la serpillière ! C’est ce qui fait la différence avec les autres candidates, ce qui fait qu’on t’aime. 
 
    — On m’aime justement parce qu’on peut profiter de moi. Je sais que je suis naïve et j’en ai encore la preuve. J’étais si contente de cette embauche… 
 
    — Oula ! OK ! Je vois… La grande sœur déprime ! Écoute… Il a cerné ta propension à te démener pour ton prochain, mais en même temps, n’est-ce pas aussi ce qu’il attendait de sa future employée de maison ? 
 
    — Oui… répondit Camille, complètement anéantie. 
 
    — Bien, alors il a répondu à son besoin. Il a trouvé sa perle. Je ne sais pas comment il te l’a dit, comment il l’a formulé, mais je suis sûre qu’il ne l’a pas dit avec la volonté d’être méchant ou blessant. C’est juste une mauvaise interprétation entre vous. Éclaircis ce point avec lui, montre-lui qui tu es et ne te laisse pas avoir par des craintes ou des doutes. Persévère avec lui ! S’il t’a choisie, c’est parce qu’il a vu du positif en toi avant tout ! Il a besoin d’une personne comme toi dans son quotidien. C’est certain ! N’en doute pas ! 
 
    Camille souffla, bien obligée d’admettre que sa sœur avait raison. 
 
    — Tu as sans doute raison, mais j’ai tellement peur d’être encore déçue. J’en ai marre du « trop bonne, trop conne »… 
 
    — Ne t’inquiète pas ! Tout va bien se passer. 
 
    — Oui, je dois te laisser. Il va arriver. Je dois préparer le repas du soir. 
 
    Éli se mit à rire à travers le combiné du téléphone. 
 
    — Tu vois ! La parfaite ménagère ! C’est inné chez toi, on ne pourra pas te changer ! T’es bonne à marier ! Moi, je te le dis ! 
 
    Camille se mit à sourire plus joyeusement cette fois-ci. Les encouragements de sa sœur lui faisaient un bien fou. 
 
    — Peut-être… En attendant, ce n’est pas mon mari et je n’ai pas le choix. Volontaire ou pas, je dois le nourrir. C’est mon job ! 
 
    — Alors va nourrir cet estomac sur pattes ! 
 
    — Je te rappellerai. On n’a pas eu le temps de parler de toi. 
 
    — Ma vie n’est pas aussi trépidante que la tienne. C’est la routine : bouquins, recherches, écriture, dodo ! La vie estudiantine, quoi ! Allez, va ! Je dis à tout le monde que tu les embrasses. 
 
    — Merci ! lui souffla Camille. Bisous. 
 
    — Bisous. 
 
      
 
    Camille posa son téléphone avec nostalgie. Les discussions avec sa frangine, le soir, après une dure journée, lui manquaient déjà. 
 
    Tu as peut-être raison… C’est moi qui pense au pire alors qu’il n’en est peut-être rien. 
 
    Camille avait quitté le salon la veille, sans dire un mot. Elle avait osé planter son patron en plein repas. Côté professionnel, elle avait eu tout faux. Savoir les raisons de son embauche était déjà trop difficile à accepter pour elle, alors connaître la réponse aux interrogations de son patron était tout aussi difficile à entendre. Le soir, elle était restée silencieuse et renfermée devant lui. Il n’avait pas plus réagi à son changement d’attitude. 
 
    Ce matin, elle s’était motivée pour l’affronter, mais elle avait gardé la boule au ventre pendant tout le petit déjeuner. Elle ne lui avait pas adressé un mot à part les formalités d’usage comme « bonjour », « bon appétit », « à ce soir ». Lui-même ne lui avait fait aucun reproche sur son départ hâtif de la veille ou sur son mutisme du soir. Il s’était comporté comme si de rien n’était, ce qui ne l’aidait pas à se sentir légitime dans son rôle d’employée. Elle avait l’impression de passer pour la nana capricieuse et susceptible, à défaut d’être réellement utile. 
 
    Ce soir, elle faisait les cent pas. Il n’était pas rentré à midi, prétextant un repas d’affaires. 
 
    Je dois savoir ce qu’il pense de moi… réellement ! C’est essentiel pour le devenir de mon job ici. 
 
      
 
    La porte d’entrée s’ouvrit enfin et Valentin apparut dans le salon. Il posa ses affaires et lui lança un « bonsoir » fatigué. 
 
    — Bonsoir ! lui répondit-elle un peu angoissée. 
 
    L’issue de cette soirée était entre leurs mains.  
 
    — On mange quoi ce soir ? lui demanda-t-il d’une humeur plutôt conviviale, ce qui contrastait avec les précédents retours chez lui. 
 
    — Spaghettis à la bolognaise. 
 
    Valentin lui offrit un large sourire heureux. 
 
    — Ah ? Ce soir, j’ai droit au must de Miss Bonin : des pâtes ! 
 
    Surprise de sa réflexion, Camille eut du mal à retenir un sourire sur ses lèvres. 
 
    — Ça tombe bien ! lui déclara-t-il. J’ai faim ! J’ai envie d’un truc consistant. Le resto du midi n’était vraiment pas terrible ! 
 
    Camille s’affaira en silence devant la cuisine. Le repas ne semblait pas être encore prêt. Valentin regarda le salon et sourit. Il s’assit au comptoir, à sa place habituelle. 
 
    — Pas de bêtises dissimulées aujourd’hui ? lui demanda-t-il, taquin. 
 
    Camille cessa un instant de remuer sa sauce tomate avec la spatule. 
 
    — Si, j’ai fait un trou au milieu de votre polo rouge en repassant, j’ai décoloré votre jean et j’ai mélangé le linge blanc avec la couleur dans la machine à laver le linge, parce que c’est plus fun ! 
 
    Valentin observa son dos, se demandant si elle était sérieuse ou non, puis sourit. 
 
    — Alors comme ça, vous avez décoloré mon jean ? Il va falloir régler votre manie de tout décolorer, sans déc’ ! Sol, jean… Je m’inquiète pour vous ! Dois-je retirer la javel et autres décapants de vos mains ? 
 
    Camille ne put s’empêcher de pouffer sur le moment devant ses paroles, puis se rappela de sa mission : éclaircir les raisons de son embauche. 
 
    — Que voulez-vous ? Vous avez embauché une cruche qui ne comprend pas tout, tout de suite, tellement aveugle à vouloir bien faire pour satisfaire son prochain qu’elle fait n'importe quoi ! 
 
    Valentin tiqua à ses mots, analysant pourquoi elle en venait à remettre ça sur le tapis, puis secoua la tête. 
 
    — C’est pour ça que vous évitez toute discussion avec moi depuis hier ? Vous pensez que je me moque de vous, que vous êtes idiote à ce point ? 
 
    Camille se retourna, cette fois, fâchée. 
 
    — Bien sûr ! Vous n’êtes pas le premier à profiter de ma gentillesse ! Je sais que certains me trouvent naïve, idiote. Soyez franc ! Vous m’avez embauchée parce que ma crédulité et mes maladresses vous amusent ! C’est ça votre réponse ! Ça n’a rien à voir avec une question d’altruisme ou de compétences ! 
 
    Valentin soupira et se leva. Il contourna le comptoir et alla la rejoindre dans la cuisine. Tranquillement, il ouvrit un placard et attrapa de la vaisselle. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites ? C’est à moi de mettre la table ! Même ça, vous pensez que je suis incapable, avec mes deux neurones, de le faire ? 
 
    — Je sais que vous savez mettre des couverts. Vous l’avez déjà fait sans problème. Cependant, je suis chez moi et si je veux mettre la table, moi aussi je peux le faire. Je n’ai pas embauché une esclave ! 
 
    Camille baissa les yeux. Elle s’occupa de finir de préparer ses spaghettis en silence. Il n’avait pas démenti ses propos. Il était comme les autres ; il se moquait d’elle. 
 
    Tout ça pour une paie à la fin du mois… 
 
    Elle se retourna vers le comptoir avec son plat alors qu’il finissait de dresser la table. Tout à coup, elle tiqua sur un détail. 
 
    — Vous avez mis deux couverts… On attend du monde ? 
 
    — Oui ! Ce soir, je mange avec mon idiote de gouvernante ! lui répondit-il, sarcastique. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je suis rentré un peu plus tôt, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Vous n’avez donc pas encore mangé de votre côté, n’est-ce pas ? 
 
    — Non… dit-elle, admettant l’évidence. 
 
    — Parfait ! 
 
    Camille se redressa un peu, avec l’envie farouche de rester maître de ses envies. 
 
    — Désolée, l’idiote de gouvernante qui n’est pas votre esclave ne mange pas avec son patron. Ce n’est déontologiquement pas correct. En plus, j’ai prévu autre chose ! 
 
    Valentin leva un sourcil, amusé tout à coup de sa rébellion. 
 
    — Eh bien, c’est simple ! Vous annulez ce que vous avez prévu et comme vous devez être à mon service H24, considérez cela comme un ordre ! 
 
    Camille fronça les sourcils et posa les mains sur ses hanches. 
 
    — Vous vouliez voir jusqu’où va mon dévouement ? Voilà votre réponse ! 
 
    Elle retira son tablier avec agacement. 
 
    — Bonne soirée ! 
 
    Elle tourna les talons sous le regard effaré de Valentin qui la vit s’éloigner vers son studio. 
 
    — Vous n’avez pas peur que je vous vire à force ? Ça devient une manie chez vous ! lui cria-t-il alors. 
 
    — Faites, si ça vous chante ! Vous sauverez l’estime de l’idiote de service ! 
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    “Le problème du contrat est de savoir sur quoi il se fonde.” 
 
    André Glucksmann 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Vous n’avez pas peur que je vous vire à force ? Ça devient une manie chez vous ! lui cria-t-il alors. 
 
    — Faites, si ça vous chante ! Vous sauverez l’estime de l’idiote de service ! 
 
      
 
    Valentin éclata alors de rire au point de choquer Camille qui s’arrêta net. 
 
    — Ça vous fait rire ? lui déclara-t-elle dépitée. 
 
    Son patron vint alors vers elle en la contemplant, toujours amusé. 
 
    — Oui, j’avoue ! Ça me plaît ! 
 
    Tout à coup, il lui attrapa la main et la força à le suivre vers le comptoir où se trouvaient les deux assiettes. 
 
    — Mais vous faites quoi ? Je vous ai dit « non ». Vous ne comprenez pas quoi dans ce mot ? 
 
    Valentin l’obligea à s’asseoir sur un des tabourets, devant une des assiettes en appuyant bien sur ses épaules pour que ses fesses restent ancrées sur son siège. 
 
    — Vous êtes vraiment incroyable ! déclara-t-il, désarçonné par leur relation si particulière. Et je ne dis pas ça parce que vous êtes idiote ! Au contraire ! 
 
    Il s’assit sur le tabouret à côté d’elle. 
 
    — On va essayer d’être clair, puisque vous pensez savoir ce que je pense et agir ainsi en conséquence. 
 
    Il la fixa un instant et fit une mine affligée tout en soupirant. 
 
    — Si je vous ai embauchée, c’est bien pour voir à quel point va votre dévouement pouvant virer à la dévotion ! Alors oui, c’est vrai que votre tendance à vouloir tout faire pour satisfaire les gens que vous côtoyez a le don de m’interroger… 
 
    Camille l’observa avec attention. 
 
    — Je vais être franc. Oui, je veux quelqu’un dédié à mon bien-être. Mais non, je n’attends pas quelqu’un qui acquiesce pour tout et n’importe quoi, juste parce qu’il faut me faire plaisir. Déjà, un, je ne suis pas le genre à demander des choses extravagantes – et je ne profiterai donc pas de votre dévouement – et deux, je ne supporte pas les gens sans caractère, sans dignité. 
 
    Camille loucha sur ces lèvres qui lui parlaient enfin sincèrement. Elle avait du mal à croire que c’était bien les lèvres de son patron qui bougeaient ainsi devant elle. 
 
    — De toute façon, vous n’êtes pas quelqu’un qui se laisse démonter dès qu’on abuse de sa personne. Je l’ai bien constaté, ne vous inquiétez pas ! siffla-t-il comme s’il avait été vacciné pour les dix prochaines années. Vous avez du caractère. La preuve ! Vous voulez encore me snober en m’abandonnant ce soir ! 
 
    Camille grimaça. Elle regarda sa main que Valentin continuait à tenir du bout des doigts. 
 
    — En conclusion, oui, vous faites des bourdes… Oui, vous êtes parfois, enfin souvent maladroite ! J’ai souvent envie de vous étrangler,  de vous attraper par les joues et secouer bien fort devant votre insouciance ou votre insolence plus ou moins volontaire.  
 
    Valentin mima ses propos comme un fantasme qu’il assouvissait enfin. 
 
    — Je me suis même demandé si c’était moi le problème, si j’étais fou ! Et puis, je voyais la piscine et je me suis souvent dit que vous jeter dedans pourrait peut-être changer les choses… Genre, vous remettre sur le droit chemin, reconnecter votre cerveau… ou bien c’est moi qui ai vraiment besoin de me jeter dedans pour me réveiller de ce que je vis… 
 
    Camille constata alors le trouble soudain de Valentin à se demander qui était le plus à plaindre dans l’histoire. 
 
    — Oui ! Bon ! C’est bon ! J’ai compris ! Dites que je suis une tête à claques, ça ira plus vite ! 
 
    — Ouais, c’est ça ! dit-il en la montrant de l’index. 
 
    Il posa le plat de ses mains sur les joues de Camille et appuya fortement. Les joues de cette dernière vinrent s’écraser sur son nez tandis que sa bouche ressortait en cul de poule. 
 
    — Vous êtes exaspérante ! dit-il alors tout en insistant sur chaque syllabe de l’adjectif et en secouant sa tête d’avant en arrière. 
 
    Camille repoussa ses mains d’un geste agacé, ne supportant pas d’être une marionnette entre ses mains sadiques. 
 
    — C’est bon ! cria-t-elle. J’ai compris, je viens de dire ! 
 
    — Je n’ai pas fini ! gronda-t-il à son tour, agacé d’être interrompu à chaque fois. 
 
    — Parce qu’il y a encore à dire sur mes défauts ? s’alarma Camille, ébahie par la volonté blessante de son boss de vouloir jouer carte sur table. 
 
    — Oui, il y a encore à dire ! 
 
    — Mais vous êtes affreux ! 
 
    — Si ça vous fait plaisir de le croire… En attendant, je vous garde ! Vous faites des erreurs, mais j’ai vu et entendu que vous aviez du cœur. 
 
    Il se mit à rire, surpris lui-même de devoir reconnaître ses paroles toutes mielleuses. Il posa son index sur son front et appuya fort. 
 
    — Ancrez bien ça dans votre crâne ! Je ne jouerai jamais avec vous pour vous blesser. Je suis content de mon embauche. Vous apportez un peu de fraîcheur à mon quotidien et ça me satisfait amplement. C’est ce que j’espérais. Je recherchais un bon feeling avec ma recrue et contre toute attente, j’ai eu un drôle de feeling avec vous. Assez bizarre en y repensant, mais plutôt… mignon ! 
 
    Il lui sourit, un peu gêné d’admettre cela. Camille se mit à rougir, surpris par son terme de mignon, là où elle voyait une vraie catastrophe. 
 
    — Je ne veux pas que vous en fassiez des tonnes… parce que supporter déjà ce qui est naturel chez vous m’est bien suffisant ! 
 
    Camille fronça les sourcils, alors que Valentin se retenait de sourire devant sa nouvelle boutade. 
 
    — … mais aussi parce que se forcer à être ce qu’on n’est pas et faire ce qu’on ne veut pas n’est pas productif et sain. 
 
      
 
    Camille se radoucit devant ses propos. 
 
    — Donc, ne changez rien. Tout est OK. Prenez soin de moi comme d’habitude, mais juste ce qu’il faut, ne me mentez pas pour vos bêtises et apprenons chacun de l’autre et on formera une bonne équipe. OK ? 
 
    Camille dévisagea son patron, comme si c’était un autre homme qu’elle avait face à elle. 
 
    — Mademoiselle Bonin ? 
 
    — Oui ? 
 
    Valentin lui fit comprendre en levant ses sourcils qu’il attendait une réponse qui ne venait pas. 
 
    — Donc, je suis une bonne gouvernante à vos yeux ? Même si je n’ai pas un super CV ? Même si je fais des bêtises ? Même si je vous rembarre quand vous m’énervez ? Vous êtes vraiment fier de m’avoir à vos côtés ? 
 
      
 
    Valentin se trouva tout à coup troublé par ses questions aussi mignonnes que chargées d’une naïveté qu’elle ne réalisait pas, mais dont toute autre personne s’en trouverait déconcertée. Finalement, c’était bien cela qui lui plaisait le plus chez elle.  
 
    — Euh… Oui ! fit-il hésitant, attendant la suite. 
 
    — Promis ? Vous ne m’avez pas embauché juste pour rire de moi ou vous servir de moi ? 
 
    — Mademoiselle Bonin, je dois vous le dire en quelle langue ? 
 
    — Promis, promis ? insista-t-elle tout en tentant de lire la vérité en lui et en lui attrapant les joues et en serrant bien fort pour que leurs regards soient bien en connexion sur l’accord qui se jouait. 
 
    Valentin écarquilla les yeux devant son geste familier. Pourtant, ça lui plut. Elle lui rendait juste la pareille et il en était heureux. 
 
    — Oui ! Promis ! tenta-t-il de dire. 
 
    Camille relâcha la tension et lui sourit. 
 
    — Moi aussi, je suis fière de travailler pour vous, Monsieur Duval ! lui déclara-t-elle plus enjouée. Promis, si je fais une bêtise, je vous le dirai ! Je suis d’accord pour le feeling ! On forme une équipe du tonnerre ! Mais… on peut quand même garder la plante ? Non, parce que franchement, elle égaie un peu plus le salon et il faut toujours de la verdure. Ça apaise et ça crée de l’oxygène pour donner un air plus respirable dans la m… 
 
    — C’est bon ! l’interrompit-il en collant sa main sur sa bouche. J’ai compris aussi ! On garde la plante ! OK ! souffla-t-il, blasé. Mais en échange, on mange ces foutus spaghettis à la bolognaise ! J’ai trop faim ! grommela-t-il. 
 
    — Ouiii ! cria Camille, tout en se dégageant de sa main et lui sautant au cou. Sashimi va pouvoir vivre heureuse dans le salon avec nous ! 
 
      
 
    Valentin resta interdit un instant entre sa gêne de l’avoir dans ses bras tout à coup et l’enthousiasme soudain qu’elle pouvait porter à… 
 
    — Sashimi ? Hein ? C’est quoi ça encore ? 
 
    Camille s’écarta de lui et le dévisagea comme s’il était stupide. 
 
    — Bah ? C’est ma plante ! Je l’ai rapatriée de chez moi ! Ça me faisait mal au cœur de la laisser. Mais le studio est trop petit ! Et la circonstance a fait que je pense qu’elle sera heureuse ici, dans le salon ! 
 
    Camille se mit à applaudir et se leva, toute guillerette, pour réchauffer le repas. Valentin la regarda s’activer. D’abord déconcerté et perdu, le seul sentiment qui resta fut finalement une sensation de sérénité et de soulagement. Une familiarité était en train de s’installer entre eux et finissait par lui plaire. Il sourit en secouant la tête. Sa gouvernante était vraiment un cas à part. Un cas unique, complètement insondable, mais il l’avait choisie contre toute attente. Il l’avait trouvée et il s’en trouvait heureux.  
 
    Je crois que de nous deux, c’est moi le plus bizarre en fait ! 
 
    Camille se tourna vers lui pour le servir. 
 
    — Que ce soit clair…, lui dit-elle alors. Je mange avec vous, mais c’est une exception ! Une employée ne mange pas avec son patron ! Ça ne se fait pas ! 
 
    Elle le toisa, comme si elle souhaitait imposer son commandement avec conviction. Valentin regarda son assiette et se mit à rire. 
 
    — Dit celle qui vient de sauter au cou de son patron et lui a écrasé les joues ! Ce n’est pas la peine de sortir la panoplie de la servante droite et rigoureuse maintenant qu’on a discuté. Ça manque de crédibilité ! 
 
    Il rit de plus belle et lui attrapa la poêle contenant la sauce bolognaise des mains pour la servir. 
 
    — Je suis très sérieuse ! Heeeey ! C’est à moi de servir, pas à vous ! 
 
    Elle tenta de la lui reprendre, mais ce dernier l’en empêcha tout en rigolant. 
 
    — C’est bien ce que je dis ! Niveau rigueur, déontologie et tout ça, il y a du travail ! 
 
    Camille répondit à sa remarque par une moue boudeuse. 
 
    — Allez ! Ouste ! Assis ! ordonna Valentin. À table ! Et on ne grogne pas ! C’est moi le patron ! Voilà un cours de déontologie ! 
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    “Le désir de connaître le pourquoi et le comment est appelé curiosité.” 
 
    Thomas Hobbes - Léviathan 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin était en train de se curer les dents avec son cure-dents de façon amusée. Il se délectait du spectacle. Si le repas fut frivole, tout en légèreté sur le fait de comment cuisiner des bons spaghettis à la bolognaise, le dessert fut plus tumultueux. Chacun avait dû se battre pour imposer son libre arbitre sur comment servir le dessert. Valentin prenait un malin plaisir à jouer sur l’engagement de Camille à être une parfaite femme d’intérieur, en l’empêchant d’accomplir sa tâche impeccablement. Ça le faisait rire de contrecarrer ses actions, allant même jusqu’à la servir pour la mettre le plus mal à l’aise possible. 
 
    Au final, elle l’avait supplié de la laisser débarrasser la table et ranger la cuisine. Il avait éclaté de rire en lui répondant qu’il aurait dû se payer lui-même pour avoir été si serviable ce soir ! Camille avait alors levé les yeux et soupiré d’exaspération. Malgré tout, c’était bien la première fois qu’ils s’entendaient aussi bien. 
 
      
 
    Valentin la regardait donc depuis, ranger, astiquer, vérifier si tout était bien en ordre dans la cuisine. Il savait que plus elle se sentirait surveillée, plus elle manifesterait une rigueur à toute épreuve pour lui prouver qu’elle était digne du poste et de sa confiance. Son engagement lui fit plaisir. Vouloir être parfaite à ses yeux trouvait un écho touchant, même si cela était inutile de son point de vue ; la perfection était souvent ennuyeuse. Toutefois, il aimait cette idée d’être considéré et choyé. C’était complètement différent de ce qu’il avait vécu avec Gigi, son ancienne employée. Camille était plus attentive à son moral et le disait fermement. Gigi suggérait davantage. 
 
    Avec le cœur… 
 
    Il repensa à Cassandre et à ce qu’il pourrait vivre avec elle si elle emménageait enfin chez lui. Il pouvait même imaginer sa petite amie à la place de Camille, s’occupant de lui, en le séduisant avec un bon petit plat. Bien sûr, ils n’auraient pas le loisir de prendre un dessert, car ils finiraient immanquablement dans sa chambre à se montrer un intérêt réel réciproque. Valentin sortit de sa rêverie lorsque Camille s’étira et lui sourit gentiment. 
 
    — Merci pour ce repas partagé. Je vais vous laisser. Vous devez être fatigué et vouloir vous retrouver un peu seul. 
 
    Surpris, Valentin regarda l’heure à la pendule 
 
    Il n’est pas tard… Déjà ? 
 
    — Passez une bonne nuit ! À demain ! 
 
    Sans lui laisser le temps de réagir, elle quitta la cuisine pour se rendre à son studio. Valentin s’arrêta de mâchouiller son cure-dent et regarda la cuisine, puis le salon, tous deux vides, silencieux. Il était fatigué, certes. Il fallait qu’il profite de cette soirée pour se reposer, mais il se sentait énervé. Énervé par l’excitation de cette soirée particulièrement réussie avec Camille. Il alla se jeter sur son canapé pour zapper les chaînes de la télévision, mais l’envie n’y était pas. Il avait l’impression de perdre cet équilibre qu’il avait réussi à instaurer avec Camille et qu’il voulait conserver. Il faisait encore trop froid pour faire un plongeon dans la piscine et il n’avait pas spécialement envie de voir ses amis. Il se retrouvait lors de l’une de ces rares fois où il devait tuer le temps de toutes les façons possibles pour ne pas sentir sa solitude. Il savait qu’il pouvait profiter de ce temps libre pour réaliser ce qu’il n’avait jamais le temps de faire, mais il ne trouvait rien de concrètement intéressant. Il mâchouilla encore et encore son cure-dent, lorsque son regard se posa sur la plante verte. 
 
    Sashimi… Tu parles d’un nom pour une plante ! En même temps, qui nommerait une plante ? 
 
    Il s’esclaffa devant l’absurdité du truc, puis se calma en contemplant chaque feuille, chaque branche, chaque déviation. Le pot était assez classique. Ça manquait de personnalisation quand on savait que sa propriétaire aimait humaniser les choses. Il en vint même à se dire que Sashimi ferait un arbre de Noël sympa, si on lui rajoutait des guirlandes. 
 
    Je suis sûr qu’elle l’a déjà fait ! 
 
    Il se redressa du canapé et regarda en direction du studio. Que faisait-elle ? Dormait-elle déjà ? 
 
    Elle a dit avoir quelque chose de prévu… À vingt et une heures, elle doit se mater un film à coup sûr ! Je me demande ce qu’elle regarde…  
 
    Il jeta un œil à sa télé et zappa à nouveau les chaînes, cherchant le programme sur lequel elle avait pu jeter son dévolu. Ne trouvant rien d’alléchant ou répondant à son caractère, il s’agaça et jeta la télécommande sur la petite table. 
 
    En même temps, elle est toujours là où on ne l’attend pas ! Je suis sûr qu’elle mate un truc auquel je n’aurais jamais songé ! 
 
    Il s’enfonça à nouveau dans le canapé et souffla tout en regardant le plafond. Il se faisait tellement chier qu’il en venait à penser aux activités extra-professionnelles de son employée. 
 
    Qu’est-ce que ça peut te foutre, sans déc ’ ! Fais ta vie, Val ! 
 
    Il soupira à nouveau. Le salon était toujours aussi vide et il se voyait presque entamer une discussion avec Sashimi, tant il se sentait ridicule. Il observa un instant la plante, se disant qu’elle savait sans doute plein de choses sur sa propriétaire qu’il ignorait. Jusqu’à présent, il ne s’était pas trop interrogé sur ses loisirs, sa vie personnelle ou ses envies. Après tout, chacun sa vie ! Et il en occupait déjà un temps considérable de la sienne pour se permettre de s’incruster dans le peu de temps qu’elle avait de libre. 
 
    Il cracha son cure-dent dans un élan de pathétisme profond. Ce dernier retomba sur ses cuisses, sans grâce ni précision. Il baissa les yeux dessus. Son énervement prenait de l’ampleur, à se voir monter une pièce de théâtre de type monologue, accompagné d’un cure-dent et d’une plante nommée Sashimi ! Il se leva rapidement, ne supportant plus cette situation. Il regarda une nouvelle fois en direction du studio et fronça les sourcils. 
 
    — Elle a dit au début qu’elle ne voulait pas manger avec moi ce soir, car elle avait quelque chose de prévu… et je veux savoir quoi ? 
 
    Il fonça vers la dépendance de la maison avec la ferme intention de savoir ce qui était plus intéressant pour elle que de passer du temps avec lui. Il se posta devant la porte communiquant avec sa maison et toqua fièrement. Il put entendre une succession de bruits avec un « oui ! » plutôt paniqué résonnant dans le studio. Très vite, Camille ouvrit la porte et lui parut réagir comme quelqu’un ayant des choses à cacher, mais jouant une fausse transparence pour paraître rassurante. 
 
    — Un problème, Monsieur Duval ? se hâta-t-elle de demander avec un sourire forcé.  
 
    Valentin la toisa de la tête aux pieds, cherchant l’indice compromettant. Il bloqua sur un détail, outre son pyjama vraiment bizarre avec Titi et Gros Minet. 
 
    — Alors, c’est ça la chose de prévue plus importante que souper avec moi ? 
 
    Valentin plissa les yeux tout en fixant l’objet du délit dans les mains de la coupable. Comprenant vite le danger venir, Camille le cacha immédiatement dans son dos, avec l’espoir du dicton « pas vu, pas pris ! ». 
 
    — On se bouffe donc des M&M’s en cachette et on ne veut pas partager… sympa ! 
 
    Camille se pinça les lèvres, se rendant compte qu’elle avait bien été prise en flagrant délit de gourmandise. 
 
    — Des M&Ms Crispy en plus ! Mes préférés ! Ça mériterait presque un retrait de salaire, un tel égoïsme ! C’est sûr ! C’est meilleur que vos fameeeux spaghettis à la bolognaise ! 
 
    — Et sinon ? Vous venez pour quoi ? tenta alors de demander la jeune femme dans l’idée de dévier le sujet sur quelque chose d’autre que sa disposition à faire des cachotteries. 
 
    Valentin la fixa avec dédain. 
 
    — Je souhaiterais manger des crêpes, demain matin… Est-ce possible ? Ça fait longtemps que je n’en ai pas mangées. 
 
    — Demain matin ? C’est vraiment urgent ? 
 
    Valentin croisa les bras, insinuant par son attitude qu’on était loin de l’employée modèle sur laquelle on pouvait compter. 
 
    — Je dois préparer la pâte et la laisser reposer. Ça m’oblige à la faire ce soir, pour être prête demain… ou alors, je fais tout ce soir pour être tranquille demain matin… Ah ouiii ! Je dormirai plus longtemps comme ça… Mais bon, faudra les réchauffer. Niveau fraîcheur, ce ne sera pas pareil que cuites sur le moment… 
 
      
 
    Valentin se mit à sourire en la voyant tergiverser face au défi qu’il venait de lui proposer. 
 
    — Il y a peut-être un moyen de trouver un arrangement… genre une compensation pour éviter de les faire pour demain. Ma patience peut s’acheter… Après tout, je peux être un tyran indulgent parfois… 
 
    Il visa alors l’arrière de son dos comme une évidence à la résolution du dilemme. Camille regarda alors ce que cachaient ses mains et comprit l’importance du deal et de son sacrifice. 
 
    Elle lui lança un regard plein de pitié, cherchant sa compassion et son altruisme à lui aussi, mais dut se rendre à l’évidence que le paquet de M&M’s allait devoir être partagé. Elle le sortit de derrière son dos comme si on lui ôtait un membre, et lui tendit avec réticence, refusant de le lâcher lorsqu’il tenta de s’en emparer. 
 
    — Je savais qu’on trouverait un terrain d’entente encore une fois ! lui déclara-t-il sur un ton fier et victorieux. 
 
    Il secoua légèrement le paquet pour en sonder la quantité, puis constatant avec amusement la mine déconfite de Camille, il la bouscula nonchalamment et entra dans le studio malgré l’absence d’autorisation. Camille le regarda faire, à la fois déconcertée et inquiète de ce qu’il tramait à présent. 
 
    — Charmant. Vous avez bien agencé le studio ! 
 
    — J’ai fait comme j’ai pu…, lui répondit-elle méfiante. 
 
    Il détailla chaque partie du studio avec minutie, puis observa l’écran TV. 
 
    — Naaan ! C’est une blague ! Ne me dites pas que vous matez ça ! 
 
    Camille baissa les yeux, confuse. 
 
    — J’ai toujours aimé regarder cette saga… Depuis toute petite ! Je ne rate aucune rediffusion. 
 
    — C’était donc ça, l’impératif de ce soir ? Plus important que les spaghettis et moi ? 
 
      
 
    Camille haussa les épaules. Mais très vite, le générique du film Angélique, Marquise des Anges se termina et les premières scènes du film commencèrent. Camille se mit à s’agiter en réalisant qu’elle allait perdre de précieuses minutes de visionnage à cause de son patron. Valentin leva les yeux de dépit. 
 
    — Vous l’avez déjà vu ! Ce n’est pas non plus une question de vie ou de mort si vous ratez le début. 
 
    — Monsieur Duval, je vous aime bien, mais on ne critique pas une fan comme ça ! Bien sûr que si, c’est la mort ! Je n’ai plus mes M&M’s et vous me pourrissez le début avec votre visite et vos excuses douteuses. Je ne vais pas être d’humeur joueuse dans quelques minutes ! 
 
    Valentin la dévisagea, pantois. 
 
    Elle a donc cerné que mon manège était peu réaliste… Mince ! Je suis vraiment nul en comédie. 
 
    — OK, OK… 
 
    Valentin se mit à rire, en la voyant jeter des coups d’œil à l’écran comme une droguée cherchant sa dose pour se soulager l’esprit. Il alla alors sauter sur son lit et s’allongea. 
 
    — Je vais éviter l’effusion de sang ; j’accepte de partager MES M&M’s ! 
 
    — Quoi ? Parce que vous comptez rester ? Vous devez dormir ! 
 
    — Si vous ne voulez pas de mes M&M’s, il faut le dire ! Je voulais juste être conciliant ! Je vais flinguer le paquet sans vous ! Dépêchez-vous... 
 
    Camille ouvrit sa bouche de stupéfaction devant l’air sans gêne de son patron. 
 
    — Oh mon Dieu ! Regardez ! Angélique ! lui cria-t-il tout en montrant la télévision du doigt. 
 
    Alarmée, Camille se focalisa tout de suite sur l’écran avant d’entendre un rire venant du lit. 
 
    — Je vous ai eu ! Allez ! Venez ! fit-il en tapotant la place à côté de lui. Vous allez rater votre film ! 
 
    N’ayant guère le choix, Camille alla le rejoindre et s’allongea à côté de lui. 
 
    — Je vous préviens…, lui dit-elle menaçante, je ne veux aucun commentaire ! 
 
    Valentin lui offrit un magnifique sourire en réponse. 
 
    — M&M’s, Miss Bonin ? 
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    “Il est bien des amours qui commencent par le rêve et finissent par le sommeil.” 
 
    Jean Sarment 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Alors qu’Angélique devenait, à la fin du film, Marquise des Anges, Camille soupira d’aise, heureuse d’avoir pu voir une énième fois le premier film de cette saga si merveilleuse. Si au début, Valentin avait tenté de montrer sa présence en bataillant pour avoir un M&M’s de plus qu’elle, il avait vite fini par se faire discret, se laissant captiver par le film. 
 
    Passer la soirée, allongée dans son lit, à regarder la télévision avec son employeur était assez étrange. Une certaine gêne au début s’était fait ressentir de son côté, mais bizarrement Valentin avait détendu les choses en jouant le facétieux entre le film à commenter et ses M&M’s à trier par couleur. Il s’était aussi moqué de sa peluche Maître Yoda de la saga Star Wars, protecteur de son sommeil depuis qu’elle était petite. Circonspect, il avait regardé la peluche en constatant qu’avec sa tête décousue, elle pouvait lui faire faire davantage de cauchemars que de merveilleux rêves. Yoda avait perdu un œil dans la bataille face au temps, œil qui avait été remplacé par une couture approximative. Le bout de ses oreilles était mâchouillé au point que le tissu était décoloré et usé. 
 
    Les suce-t-elle encore aujourd’hui ? 
 
    Yoda avait vécu. Il n’en demeurait pas moins qu’il faisait un piètre protecteur avec cette dégaine. 
 
    Tandis que le générique de fin s’amorçait, Camille jeta un œil vers son patron. Sa confusion atteignit un stade apocalyptique lorsqu’elle s’aperçut qu’il s’était endormi avec Yoda dans ses bras. Le coin de ses lèvres se rehaussa dans un rictus contrarié. Elle l’observa une bonne minute. Il semblait être plongé dans un sommeil profond. Elle se mit finalement à sourire en voyant sa peluche fétiche dans ses bras. Son ami tout usé avait réussi à opérer sa magie sur son patron pour qu’il se sente en sécurité. Elle trouva alors la scène très mignonne, craquante. Plusieurs mèches de ses cheveux châtain clair retombaient sur le haut de son visage et lui donnaient un côté enfantin tout à fait charmant. Elle remarqua également ses longs cils lui assurant un peu plus sa gueule d’ange. Rien ne semblait pouvoir interrompre sa nuit. Avec précaution, elle lui réajusta ses cheveux vers l’arrière de la tête du bout des doigts afin de ne pas le réveiller, mais en vain. Ses mèches rebelles semblaient préférer dévoiler son côté vulnérable et beau à regarder. 
 
    Très vite, la question du « que faire ? » se posa. Le réveiller lui faisait mal au cœur. Il était souvent fatigué et le couper d’un sommeil profond était inhumain en son sens. Mais il dormait dans son lit… 
 
    Je dors où, moi, maintenant ? 
 
    Deux solutions se confrontèrent dans son esprit : dormir à côté de lui ou aller dormir sur le canapé dans le salon de la maison. Son indécision augmenta avec son plaisir de le regarder écraser Yoda contre lui. Dans un élan de malice, elle osa lui toucher le bout du nez avec son index pour voir s’il oserait manifester un grognement ou un reniflement accentuant son côté mignon, vulnérable. La tentative se révéla malheureusement infructueuse ; Valentin affichait un sommeil de plomb. 
 
    Elle cala le plat de ses mains sous sa tête et détailla plus attentivement son bourreau angélique, l’ayant obligé à lui faire faire des crêpes et au final lui ayant mangé ses M&M’s Crispy. Sourcils pas trop épais, lèvres bien hydratées, petite fossette sur la joue quand il souriait. Son profil prenait plus de relief à ses yeux à présent. 
 
    Je vais bien lui trouver un défaut physique ! Je vais trouver ! Je vais... 
 
      
 
    Lorsque le réveil sonna le lendemain matin, ce fut comme un tremblement de terre soufflant un vent de panique pour Camille. Où ? Quand ? Quoi ? Comment ? Elle ne savait plus où elle campait. Les bips frénétiques du réveil agressaient ses oreilles et elle réalisa doucement qu’elle était dans son lit et qu’on était encore un de ces foutus matins où il fallait travailler. Machinalement, elle se tourna vers le maudit appareil rabat-joie, oubliant au passage un détail important : Valentin Duval. Elle l’écrasa sans vergogne pour atteindre le maudit bouton du réveil annonçant la fin du calvaire pour sa tête et ses oreilles. Le poids de Camille obligea Valentin à ouvrir les yeux, malgré sa profonde envie de dormir et les rappels à l’ordre de l’appareil. 
 
    Tous deux se retrouvèrent nez à nez, réalisant rapidement la complexité gênante de la situation qui les avait menés à cette position confuse, le corps de Camille sur le sien. Chacun se mit à rougir tout en louchant d’abord sur le regard de l’autre, puis sur leurs bouches si proches l’une de l’autre. Instinctivement, Camille s’écarta et Valentin se redressa en position assise de façon gênée. Il réalisa l’énormité de son erreur en balayant du regard le studio et en voyant Maître Yoda à côté de lui. 
 
    — Merde ! lâcha-t-il en se passant la main sur le visage et espérant qu’il dormait encore. 
 
    Il n’avait rien vu venir. Angélique s’époumonait à crier Joffrey et puis il avait fermé les yeux. Depuis, plus rien ne lui revenait en tête à part cette vague sensation de confort, de bien-être, comme s’il était dans une bulle. 
 
    — Il est six heures trente. Je vais préparer le petit déjeuner. 
 
    La voix monocorde de Camille et son regard fuyant annoncèrent la couleur de ce qu’allait être la journée. 
 
    — OK… répondit-il dans un souffle. 
 
    Il n’y avait pas grand-chose à ajouter sur sa culpabilité. Il lui serait mal avisé de lui faire le moindre reproche. Camille n’avait rien fait de mal en soi. 
 
    — Vous pouvez rester encore un peu au lit, si vous voulez. 
 
      
 
    Camille se leva et s’éclipsa rapidement du studio. Valentin entendit la porte claquer et se laissa à nouveau tomber contre le matelas. Comment désamorcer la bombe ? Que dire ou faire, face à ce malentendu ? 
 
    Est-ce un malentendu ? Non… Plus un accident ! Oui, la carte de l’accident est plus crédible… 
 
    Il attrapa Yoda et le leva au-dessus de sa tête. 
 
    — Crois-tu qu’il faille nier la nuit ou en parler ? Comment va-t-elle réagir, à ton avis ? Ça la fout mal, quand même ! Un patron qui s’endort dans le lit de son employée. Il ne faut surtout pas que Cassandre le sache, sinon je suis mort ! 
 
    Valentin reposa la peluche et soupira. 
 
    — Nier ne servira à rien. Autant crever l’abcès et s’excuser… 
 
      
 
    Camille s’activa à la cuisine le plus possible pour combler ses pensées sur autre chose que ce qui venait de se passer. 
 
    J’aurais pu l’embrasser, ça aurait été presque pareil ! La honte ! 
 
    Elle fit griller des toasts, qu’elle beurra ensuite et couvrit de confiture avec un état de stress à peine masqué. Elle prépara son bol de lait au chocolat et s’installa pour déjeuner, même si c’était la nourriture et la cuisine de son boss. Elle était trop perturbée pour rester stoïque devant les limites entre son employeur et elle. 
 
    En même temps, s’il ne s’était pas endormi, rien de tout ça ne se serait passé ! Oui ! Voilà ! Ce n’est pas ma faute ! Il m’oblige à agir bizarrement ! Je dois manger pour oublier ! Il n’a rien à me dire sur l’usage de son frigo, lui qui squatte mon lit ! 
 
    Tandis qu’elle croqua son toast avec agacement, Valentin apparut. Instantanément, Camille fuit son regard et rougit. Valentin s’installa à côté d’elle en silence, puis la regarda mâcher son toast tout en évitant de mentionner le fait qu’elle dévorait une partie du petit déjeuner sous son nez. Il finit par en sourire. Il la trouvait mignonne dans son comportement pour compenser sa gêne. 
 
    — Pardon, Mademoiselle Bonin. Je crois que cette situation nous a un peu dépassés. J’en prends l’entière responsabilité évidemment. 
 
    Il fit une pause pour tenter de sonder les réactions de sa gouvernante qui ne mâchait plus à présent et semblait l’écouter. Elle tourna la tête alors pour le regarder et se leva pour lui donner son petit déjeuner. 
 
    — C’était un accident ! lui répondit-elle. 
 
    — Oui ! C’est ça ! acquiesça hâtivement Valentin, heureux de voir qu’ils étaient sur la même longueur d’onde. 
 
    — Vous étiez fatigué. Vous vous êtes obstiné à vouloir rester éveillé et voilà le résultat ! Je suis d’accord. C’est entièrement votre faute. J’accepte vos excuses. 
 
    Valentin ne sut comment interpréter ses propos qui ressemblaient à une plaidoirie dont il était l’accusé. Elle le fustigeait clairement. La responsabilité de la personne entraînant toute cette histoire ne faisait aucun doute : il était coupable et elle avait donné sa sentence tel un avertissement dont il n’avait pas pris garde. Il se sentit comme un enfant qu’on recadrait après une bêtise. Si, sur le coup, il trouva cela vexant, il décida de s’en accommoder, car elle ne le punissait pas pour autant. Sa pédagogie lui plaisait. Il l’imagina devant des enfants et la voyait très bien leur inculquer des valeurs avec cette même diplomatie, à la fois sévère, mais juste. Telle une leçon de vie qu’il fallait retenir pour éviter à nouveau ce genre de désagréments. 
 
    Elle lui proposa ses quatre tartines toastées et recouvertes de confiture, puis son bol et son verre de jus d’orange. 
 
    — Je préparerai de la pâte à crêpes cet après-midi. Vous en mangerez ainsi demain matin. 
 
    Valentin hocha la tête, heureux de finir par obtenir ses fameuses crêpes malgré son comportement discutable de la veille. 
 
    — Si vous voulez, on les mangera ensemble ! lui rétorqua-t-il avec malice. Après tout, vous partagez bien vos M&Ms avec moi ! 
 
    Camille le fixa un instant, peu certaine de la bonne initiative de son boss. Elle se sentait toujours mal à l’aise depuis qu’ils s’étaient réveillés l’un contre l’autre et préférait éviter maintenant toute ambiguïté. 
 
    — J’ai mangé des spaghettis à la bolognaise hier soir avec vous et une partie de votre garde-manger réservé à votre petit déjeuner ce matin, je pense que ça suffit. On est quitte. 
 
    Malgré la petite déception face à sa réponse, Valentin comprit que la proximité récente qui les avait conduits à cette gêne avait été suffisante pour ne pas en rajouter une couche. L’attitude hésitante de Camille indiquait clairement qu’elle avait besoin de poser des limites. C’est à cet instant que Valentin réalisa qu’il ne s’en mettait peu depuis la veille. Tout lui semblait aller de soi. Il se sentait même pousser consciemment par cette envie d’affinités réciproques plus marquées. 
 
    On repassera niveau déontologie et moralité ! 
 
    Son attitude l’inquiéta tout à coup. Ce n’était pas son genre de s’imposer ainsi, d’être si curieux et désireux de choses qui lui échappaient. Il avala son petit déjeuner en quatre vitesses et fila se préparer. Partir loin d’elle et travailler lui paraissaient maintenant plus judicieux, pour son propre salut. Il devait prendre du recul. 
 
      
 
    Lorsqu’il arriva au boulot, rien ne semblait aller comme il le souhaitait. Entre la recherche de ses clés, puis d’un papier sur un dossier, le café non disponible à la machine à café, la journée n’avait rien d’idyllique, ce qui ne passa pas inaperçu aux yeux perçants sous les lunettes rectangulaires bordées d’un noir austère d’Ambroise. 
 
    — C’est moi ou tu as un karma pourri aujourd’hui ? lui lança-t-il sur un ton jouant entre le sérieux et le badin. 
 
    Valentin soupira à cette évocation. 
 
    — Ouais, je les aligne depuis ce matin. J’ai l’impression de perdre la boule ! J’oublie tout, rien ne me réussit. J’en viens à me demander si je fais bien de bosser, si c’est pour obtenir un résultat catastrophique ! 
 
    Ambroise réajusta ses lunettes fines et le fixa. 
 
    — Quelque chose te tracasse ? 
 
    Valentin resta perplexe devant sa question. 
 
    J’ai quelque chose d’écrit sur le front ? 
 
    — Ai-je l’air de l’être ? 
 
    — À toi de me le dire ? 
 
    Le jeu de répondre à une question par une autre question s’arrêta lorsque Valentin comprit que face à Ambroise, cela était peine perdue. Ambroise était l’icône de la pertinence à son état le plus pur. 
 
    — Val, je crois que Cassandre devrait arrêter d’avoir autant d’influence sur toi. Je sais que tu tiens à elle, mais si c’est pour que tu te mettes dans tous tes états, peut-être serait-il temps de reconsidérer les choses autrement, tu ne crois pas ? 
 
    Valentin considéra un instant son conseil, puis sourit. 
 
    — Ça n’a rien à voir avec Cassie ! C’est… autre chose. Ça n’a rien de sérieux, mais ça me travaille ! 
 
    Il montra sa tête de l’index comme si ça turbinait suffisamment pour que ça impacte son attention sur le reste. 
 
    — C’est quoi ? demanda Ambroise, piqué par la curiosité. 
 
    — Laisse tomber… Je dois être encore très fatigué et je manque de recul pour relativiser et ignorer. 
 
    Valentin tapota son clavier d’ordinateur pour donner le change même s’il savait au fond de lui que la fatigue n’avait rien à voir dans tout ça, vu la nuit sereine et reposante qu’il venait de passer. Ambroise retourna à son écran en secouant la tête négativement. Il savait qu’il lui cachait les choses, mais ne pouvait le forcer à parler. Pourtant, au bout de quelques minutes, Valentin revint à la charge. 
 
    — Dis Ambroise, est-ce que tu as déjà rencontré quelqu’un avec qui tu sens un feeling étrange, comme une voix qui te dit qu’il faut la garder dans ton entourage, une sorte de conscience qui te pousse à creuser, parce que c’est comme un mode de survie où cette personne peut jouer un rôle essentiel ? 
 
    Ambroise remonta ses lunettes sur le nez et quitta des yeux son écran pour fixer à nouveau son ami. Le silence de sa réponse prouva à Valentin qu’il était loin d’être clair. 
 
    — Laisse tomber ! déclara Valentin en replongeant à contrecœur dans son travail. 
 
    — Qui est cette personne pour qui tu ressens une affinité particulière qui te trouble autant ? Est-ce une femme ? 
 
    Valentin hésita à lâcher son écran des yeux, mais l’insistance qu’il percevait dans le regard perçant de son ami à travers les deux verres éclatants de ses lunettes l’obligea à se mettre à table. 
 
    — C’est… ma gouvernante. La femme que j’ai récemment embauchée.  
 
    Ambroise esquissa un petit sourire ravi et mit de côté son travail, souhaitant connaître davantage d’informations. 
 
    — Donc tu te sens attirée par elle ? 
 
    Valentin se mit à rougir. 
 
    — Non ! Pas du tout ! Ce n’est pas une attirance de cet ordre ! Rien de sexuel ! Enfin, je crois… 
 
    Ambroise haussa un sourcil, saisi par le trouble réel de son ami à présent. 
 
    — C’est une attirance de quel ordre dans ce cas ? 
 
    — Je ne sais pas. Lors de l’embauche, j’ai senti un truc bizarre. L’entretien a été un fiasco, mais pourtant, elle m’a plu. Et je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi elle continue à me plaire. Au départ, je me suis dit que c’était parce que j’aimais son altruisme, son besoin de rendre les gens heureux. Mais maintenant, j’ai un doute. 
 
    — Et c’est quoi qui te fait douter ? 
 
    — Cette impression étrange, cette conscience cachée qui me joue des tours et qui veut passer du temps avec elle ! lui répondit Val, telle une évidence. 
 
    Ambroise le dévisagea, perdu. 
 
    Putain, ça, c’est de l’effet ! Elle lui a jeté un sort ou quoi ? Où est notre fidèle Valentin pour sa Cassie chérie ? 
 
    — Tu veux donc passer du temps avec elle… Pourquoi ? 
 
    — Eh bien c’est ça, le truc bizarre ! Je ne me l’explique pas. C’est comme un appel incontrôlable ! On dirait qu’elle dégage des phéromones ou des essences naturelles qui font que je me sens bien, serein, dans une bulle, à l’abri de tout quand je suis avec elle. On s’accroche souvent tous les deux, elle est difficile à suivre, mais elle a le don de trouver toujours une solution pour apaiser l’ambiance et faire qu’on ait envie d’y rester. Elle me prend au dépourvu avec ses idées farfelues…, mais j’aime ça ! J’aime passer du temps avec elle et qu’elle prenne du temps pour moi… 
 
    Valentin souffla, agacé. 
 
    — C’est une sorcière ! grommela-t-il, défaitiste. 
 
    — Mary Poppins ? Ma sorcière bien-aimée ? Whouaaa ! Ça va loin, ton ressenti ! 
 
    Ambroise se mit à rire légèrement, en voyant son ami pédaler dans la semoule. 
 
    — Fous-toi de ma gueule ! En attendant, je me retrouve bien con ! Tu vas vite comprendre de quoi je parle ce soir, quand tu viendras à la maison. Tu feras moins le malin quand elle exercera ses charmes et sortilèges sur toi ! Tu verras comment elle fonctionne et crois-moi, elle va te désarmer autant qu’elle me désarme ! 
 
    — Mais oui…, c’est ça ! Trouve-toi des justifications pour nier qu’elle t’attire tout simplement. Et je parle d’ordre sexuel, moi ! 
 
    — Vivement ce soir, qu’elle te mette K.O. ! 
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    “Le soleil ne se lève que pour celui qui va à sa rencontre.” 
 
    Henri  Le Saux 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Lorsque Camille entendit la porte d’entrée s’ouvrir, elle se dépêcha de se lécher les doigts, puis de les essuyer afin d’aller accueillir son patron. Elle venait à peine de finir sa pâte à crêpes et se réjouissait déjà de voir son sourire en sachant que la moitié du travail était fait. Quelle ne fut pas sa surprise en voyant qu’il était accompagné. 
 
    — Bonsoir… dit-elle alors, sur la réserve. 
 
    — Bonsoir ! lui répondit Valentin avec panache. 
 
    Son invité la salua, mais Camille sentit un malaise lui traverser l’échine lorsqu’il esquissa un petit sourire entendu à Valentin Duval. 
 
    Voilà le quart d’heure « je te juge, tu me juges  » ? OK… Merveilleux ! 
 
    — Mademoiselle Bonin, je vous présente mon collègue de travail et ami, Ambroise. 
 
     Ambroise s’avança en lui proposant sa main. 
 
    — Enchanté ! fit Ambroise derrière ses lunettes donnant un côté strict et un peu effrayant pour Camille, si bien qu’elle eut du mal à lui dire « moi de même » tant elle aurait préféré se tenir à l’écart, des fois que… 
 
    — Ce soir, j’ai aussi un autre ami qui vient. Nous avons une soirée foot à la TV. J’ai complètement zappé de vous le dire ! Désolé. 
 
    Camille le dévisagea comme si on venait de lui annoncer la plus terrible des nouvelles. 
 
    — Ça veut dire qu’il y a plusieurs couverts à ajouter ce soir ? Alors, ce que j’ai prévu pour souper tombe à l’eau ! Il n’y aura jamais assez pour tout le… 
 
    Valentin lui posa son index sur son front pour qu’elle calme son vent de panique et l’écoute. 
 
    — On fait une soirée pizzas/bières. On commande ! Tout est sous contrôle. 
 
    — Oh… fit Camille qui se calma instantanément tout en louchant sur l’index appuyant son front. 
 
    — Oui… Vous pouvez respirer ! ajouta-t-il avec un clin d’œil pour mettre en pratique les conseils de la miss. Pas de panique ! Tout va bien. Votre code déontologique est toujours intact. 
 
    Ambroise regarda Valentin et Camille avec intérêt. Il ne pouvait contester l’envie de bien faire de Camille, ni cette sorte d’osmose lorsqu’ils se parlaient. Une entente douce ressortait. Chacun s’inquiétait pour l’autre, mais avec cette tranquillité qui assurait une confiance entre eux presque indéfectible. Ambroise ne trouvait pas Camille trop moche. Ce n’était pas un canon de beauté comme l’était Cassandre, mais elle avait un charme certain. Il n’aurait su dire en quoi. Elle avait simplement une bonhomie naturelle qui la rendait sympathique. Une délicatesse dans son regard, une amabilité dans les expressions de son visage, une quiétude dans ses intentions dégageant une certaine pureté.  
 
    — Que dois-je faire dans ce cas ? demanda-t-elle, un peu perdue devant ce type de circonstances imprévues. 
 
    — Commencer par se détendre ! lui déclara Valentin, amusé de chambouler ses habitudes. 
 
    Valentin invita Ambroise à s’installer sur le canapé du salon. 
 
    — Peut-être avez-vous soif ? s’empressa de demander Camille, n’aimant pas ce nouveau statut de pot de fleurs. 
 
    Valentin lança un nouveau regard de connivence à Ambroise. 
 
    — Non, ça ira, Mademoiselle Bonin. Mon autre ami vient avec des bières. Nous boirons à ce moment-là. 
 
    — Bien…, fit Camille, déçue. Dans ce cas, je vais sortir les couverts et assiettes pour les pizzas. 
 
    Valentin retint son rire dans sa gorge alors qu’Ambroise dévisageait Camille comme s’il voyait une extra-terrestre. Son besoin de se rendre utile dépassait l’entendement. 
 
    — Pas la peine ! répondit Valentin, ayant de plus en plus de mal à cacher son humeur badine avec elle. On mangera avec les mains. 
 
    Camille grimaça, peu convaincue sur le côté pratique revendiqué de son patron et n’aimant finalement pas être reléguée au rang de piquet inutile. 
 
      
 
    La sonnerie de la porte retentit alors. Camille se précipita vers l’entrée, mais Valentin la retint rapidement par la main. 
 
    — Laissez ! J’y vais ! 
 
    — Mais ! protesta Camille, impuissante. 
 
    Sans attendre, Valentin ouvrit et accueillit Séverin. 
 
    — J’espère que tu as pensé à prendre une pizza aux 4 fromages ! s’enquit de lui rappeler Séverin, en entrant sans faire de grandes salutations. 
 
    — Ouais, ouais… 
 
    — J’ai pensé aux bières. J’ai pris deux sortes différentes pour… 
 
    Séverin stoppa net sa progression à la vue de Camille. 
 
    — … varier les plaisirs ! finit-il par dire avec un grand sourire. Salut, Bébé ! 
 
    Ne souhaitant s’embêter des présentations de Valentin, Séverin s’approcha de Camille avec un air séducteur. 
 
    — Séverin, ami d’enfance de Valentin. Dois-je présumer que vous êtes celle qui remplace Gigi ? 
 
    Camille trouva l’approche assez séductrice de Séverin à la fois mignonne et drôle. 
 
    — Je suis Camille, oui ! Je travaille effectivement pour Monsieur Duval. 
 
    — Camille… C’est vrai. Une charmante jeune femme avec un prénom commençant par un C. ! s’extasia Séverin, déjà conquis. 
 
    Valentin s’approcha d’eux pour tenter de calmer la bête en rut. 
 
    — Val, tu as choisi une bonne recrue ! lui déclara son ami, texto. 
 
    — Oui, et elle est là pour le travail, pas pour te divertir ! lui répondit Valentin en lui faisant de gros yeux tel un avertissement. 
 
    Séverin lui refourgua les bières comme si sa menace silencieuse ne l’avait pas atteint et passa son bras sur les épaules de Camille. 
 
    — Alors Camille… Comment ça se passe avec Monsieur « rabat-joie » Duval ? 
 
    Camille pouffa en entendant le terme « rabat-joie », si familier à ses yeux pour qualifier par moments son boss. 
 
    — Très bien ! fit-elle avec un grand sourire. 
 
    — Bien ! Si ça ne va pas, faut me le dire ! Je peux vous embaucher ! On est fait pour s’entendre en plus, votre prénom commence par un C. ! 
 
    — Ah ? Et ça fait quoi ? 
 
    Valentin regarda les deux comme si cette rencontre n’était pas la première ; tout semblait aller de soi entre eux. Ambroise se mit à sourire en voyant le cinéma de Séverin commencer.  
 
    — Ça fait que c’est important pour moi ! J’ai constaté au fil des années que seules les femmes ayant un prénom commençant par un C. m’étaient bien plus favorables que les autres ! Tout est tellement plus facile avec ces femmes ! soupira-t-il alors, comme le seul salut possible à son enfer permanent. Val ne veut pas me croire, mais mes statistiques le prouvent ! Meilleures en tout ! Les pires sont celles commençant par un L. ! Que des cruches ! Je n’y arrive pas ! C’est rédhibitoire ! Brrr ! Beurk ! 
 
      
 
    Camille se mit à rire devant la thèse aussi improbable qu’elle semblait justifiable pour Séverin. 
 
    — J’ai donc beaucoup de chance ! Ma mère voulait m’appeler Lucie ! C’est mon père qui s’est battu pour que je m’appelle Camille ! Au départ, ils pensaient même que j’étais un garçon à l’échographie. J’ai échappé à un destin funeste finalement ! 
 
    — Tout à fait ! Un prénom peut changer une existence ! confirma Séverin. 
 
    Ce dernier se tourna vers Valentin, ravi. 
 
    — Je suis amoureux ! lui déclara-t-il alors, comme si des ailes lui poussaient dans le dos. Tu veux bien me la prêter ? 
 
    Ambroise se mit à rire devant son sketch et la facilité naïve avec laquelle Camille tombait dans  le panneau pour le satisfaire dans ses théories farfelues. 
 
    — Trouve-toi ta propre gouvernante ! Elle est à moi ! lui répondit Valentin, sur un ton plus possessif qu’il ne l’aurait voulu. 
 
    — Mais je ne sais pas recruter, moi ! se mit à geindre son ami d’enfance. 
 
    — Allez ! Arrête de te plaindre, Sev ! le coupa Ambroise. Balance les bières, Val ! J’ai soif ! 
 
    Valentin posa les bières sur la petite table du salon et Ambroise n’attendit pas le service de Camille pour s’abreuver. 
 
    — Viens Camille ! l’invita Séverin. Assis toi à côté de moi ! 
 
    Séverin claqua la main d’Ambroise pour le saluer brièvement tandis que Camille se montra hésitante. 
 
    — Je… Je ne suis pas là comme invitée de la soirée. 
 
    Séverin toisa Valentin comme le malotru sans cœur qui pourrissait ses plans. 
 
    — Mais si ! C’est moi qui t’invite et si l’autre grand dadais fait une remarque, je l’assomme ! 
 
      
 
    Camille sourit avec tendresse à sa bienveillance qui lui faisait chaud au cœur. Elle n’aurait jamais songé à un si bel accueil. 
 
    — Monsieur Duval ne mérite pas un tel traitement. Je suis là pour m’occuper de lui et l’aider. Je ferais une piètre employée si je venais à être complice d’une attaque à son encontre… même si l’envie m’a déjà traversée l’esprit ! 
 
    Elle lança un regard un peu plus dur tout en fronçant le nez à son patron, lui remémorant leurs désaccords antérieurs. 
 
    Valentin y répondit par une même grimace qui étonna aussi bien Séverin qu’Ambroise, ne s’attendant pas à ce type de familiarité soudaine entre eux. Valentin bomba son torse finalement, toutefois enorgueilli par la fidélité de Camille à son égard. 
 
    — Elle est parfaite ! murmura Séverin, en admiration. Je veux la même ! 
 
    Ambroise leva les yeux de consternation, bien qu’il puisse admettre qu’il y avait de quoi être surpris, aussi bien par Camille que par l’attitude en réponse de son ami. 
 
    — Aimes-tu la bière, Camille ? demanda alors Séverin, avec un nouvel intérêt pour la jeune femme. 
 
    Camille se mit à rougir, gênée d’être autant au centre de l’attention. Elle jeta des regards inquiets à Valentin qui resta debout et ne sembla pas montrer une grande hostilité à ce qui se passait. 
 
    — Je… Je bois très peu d’alcool… Je n’ai pas l’habitude de faire la fête ou me poser pour déguster ce genre de boisson. 
 
    — Val, j’ai envie de l’embrasser ! fit alors Séverin, avec désir. Elle est trop mimi ! 
 
    Il contempla à nouveau Camille avec joie. 
 
    — Eh bien, c’est ta soirée, Camille ! 
 
    Il attrapa une bière et lui tendit. 
 
    — Je suis en service ! fit Camille, très gênée. Je ne peux pas boire alors que je suis en plein travail ! 
 
    L’air paniqué de la jeune femme fit sourire une fois de plus Séverin. 
 
    — OK, je te donne ta soirée en repos ! fit-il, magnanime. 
 
    — Ce n’est pas à vous de me le donner ! répondit alors Camille sur la défensive. Vous n’êtes pas mon patron ! 
 
      
 
    Séverin et Ambroise tournèrent simultanément leur attention sur Valentin, l’heureux élu et dépositaire du droit de jouir de sa servante comme bon lui semblait. Valentin comprit vite qu’il avait ce pouvoir grisant de vie ou de mort de la soirée de Séverin. Un moment si gratifiant où il pouvait embêter son ami, mais aussi décider de l’avenir de cette soirée pour tout le monde. En vérité, il était tout aussi curieux que ses amis à vouloir connaître un peu mieux encore Camille, même s’il savait le risque, sans protection, dans lequel il fonçait. 
 
    — Je peux rester ici sans boire de bière… déclara Camille avec sincérité. Je ne suis pas là pour m’amuser. C’est mon travail d’être ici. Mais ma présence reste toujours parmi vous ! 
 
    Séverin montra une mine déçue, bien qu’il puisse comprendre son dévouement à son travail. Devant l’air contrarié de son ami, Valentin soupira. Tranquillement, il alla récupérer quelque chose à la cuisine, puis revint sous le regard intrigué du reste du groupe. Il attrapa la bière que Séverin voulait donner à Camille et l’ouvrit à l’aide du décapsuleur pris dans le tiroir de la cuisine. Il la tendit ensuite à Camille. 
 
    — Même si vous êtes en service, je vous autorise à en boire une pour accompagner cet idiot qui va nous faire un flan toute la soirée sinon. 
 
    Camille regarda la bière avec intérêt, puis Valentin sans trop savoir si le fait de l’accepter était une bonne idée. Elle accepta finalement de la prendre pour ne pas paraître ingrate face à l’accueil de chacun. 
 
    — Parfait ! fit Ambroise. Passons aux choses sérieuses : le foot ! 
 
    Valentin vint s’asseoir avec eux et tous trinquèrent à la soirée foot et Séverin plus particulièrement à sa rencontre avec la délicieuse Camille. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
    16 
 
    “Une rencontre n’est que le commencement d’une séparation.” 
 
    Proverbe japonais 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Bon, les pizzas ne devraient plus tarder à arriver… commenta Valentin, tout en regardant sa montre. 
 
    — Tant mieux ! fit Ambroise. J’ai faim ! 
 
    — C’est quoi ta pizza préférée, Camille ? lui demanda alors Séverin, curieux. 
 
    — Mmmmh… Je ne sais pas… Celles cuisinées par ceux que j’aime ? 
 
    Séverin laissa tomber sa tête en avant, abasourdi par l’attitude pleine de gentillesse, d’altruisme et de naïveté de Camille. 
 
    — Mais où l’as-tu trouvée, Val ? Camille, dis-moi que tu n’as pas de petit ami ? Tu ne voudrais pas sortir avec moi par hasard ? 
 
    Camille se mit à rougir, gênée de devoir répondre à des questions si personnelles. Pourtant, ces questions ne parurent pas si indélicates aux oreilles d’Ambroise et Valentin, tout aussi intrigués. 
 
    — Nnnnon…, je suis célibataire… répondit-elle maintenant, rouge comme une tomate. 
 
    — Donc, j’ai mes chances ? fit Séverin, triomphant. 
 
    — On verra… Peut-être ! déclara Camille, très hésitante. 
 
    Elle se trouvait à présent entre le souhait de se transformer en souris pour se carapater dans un trou et disparaître et celui de rester polie sans avoir à le froisser. 
 
    — Ça marchera ! Je le sais ! affirma Séverin, confiant. 
 
    — Oui, ça marchera parce que son prénom commence par un C., n’est-ce pas ? s’assura Ambroise, un brin moqueur. 
 
    — Et comment ! Mais pas que ! Je sens qu’il se passe quelque chose entre nous ! 
 
    Ambroise regarda alors Valentin. Ce discours, il l’avait entendu à l’identique l’après-midi même, avec son collègue de travail. Valentin baissa les yeux, lui accordant volontiers ce drôle de feeling avec elle, même si pour lui la raison de ce pressentiment était de nature moins séductrice que pour son ami d’enfance. 
 
    — Mon seul hic pour l’instant reste lui ! ajouta Séverin, plus sévère. 
 
    Il montra alors du doigt Valentin avec défiance. Ce dernier écarquilla les yeux devant l’absurdité des propos que tenait son ami. Il ne voyait pas en quoi il pouvait devenir un obstacle à ses plans. 
 
    — Val, abandonne Camille, s’il te plaît ! Tu as Cassandre et si tu gardes Camille, elle ne voudra jamais me rejoindre chez moi ! 
 
    Ambroise trouva le cinéma de Séverin fort intéressant tout à coup. Il ne doutait pas que Valentin puisse accorder une place particulière à Camille dans sa vie, mais il s’interrogeait à présent de sa réaction si un potentiel rival venait marcher sur ses plates-bandes. Valentin se mit à rire finalement, jouant l’indifférence, la distance. 
 
    — Désolé, mais j’ai besoin de Camille ici. Je ne vais pas changer d’employée de maison tous les mois ! 
 
    — Cassandre va bientôt la remplacer et tu en as déjà une avec un C. ! Tu n’en as pas besoin d’une seconde ! s’offusqua Séverin. 
 
    — Je ne fais pas avec l’une ce que je fais avec l’autre pour commencer ! Et pour finir, Cassandre n’habite pas encore ici, donc je n’ai aucune raison de reconsidérer mon embauche. 
 
    — Ouais, on se demande même d’ailleurs comment tu peux faire des choses avec l’autre ! marmonna Ambroise, ne cachant pas son dégoût. 
 
    — Laissez Cassandre tranquille ! s’agaça Valentin. 
 
    — Pas de souci ! dit alors Séverin. Tu peux être sûr qu’elle, je ne la toucherai jamais ! 
 
    — Pourtant, c’est bien un prénom commençant par un C. ? fit remarquer Camille. 
 
    Valentin lui lança un regard noir auquel elle répondit par un haussement d’épaules. 
 
    — Ouais, c’est la seule femme avec un C. avec laquelle je ne ferai jamais rien ! confirma Séverin, la mine dégoûtée. Même en me forçant, c’est mort ! 
 
    — Votre fidélité envers votre ami est tout à votre honneur ! commenta Camille, avec un grand sourire compréhensif. 
 
    — Ça n’a rien à voir avec ça, Camille ! lui rétorqua-t-il. C’est juste que je n’accroche pas avec elle. 
 
    Valentin marmonna, se voyant déjà repartir vers la sempiternelle discussion sur le cas de Cassandre. 
 
    — Donc, elle s’oppose à votre théorie ? nota bien Camille. 
 
    — Oui, c’est la seule ! grommela Séverin. 
 
    — Si Monsieur Duval trouve son bonheur avec elle, c’est qu’elle n’est pas si terrible que ça. Elle répond à votre théorie, mais de façon déviée, c’est tout ! 
 
    Valentin fixa Camille, comme si ce qu’elle venait de dire avait un sens auquel il voulait adhérer, mais dont il finissait par douter comme ses deux amis avec le temps. Trouvait-il vraiment son bonheur avec elle ? Aimait-il lui aussi les prénoms en C. finalement ? Il se secoua la tête, tentant d’oublier toutes ces divagations. 
 
    — Cassandre est une très belle femme…, intervint Ambroise, mais elle est très particulière. 
 
    — Oh ! fit Camille, intriguée. 
 
    — Ambroise et moi sommes convaincus que Valentin ne pourra vivre heureux avec ce genre de femme ! ajouta Séverin. 
 
    — Pourquoi ça ? demanda Camille. L’amour peut arriver avec des personnes que tout oppose ! 
 
    — Tout à fait ! intervint Valentin, heureux de trouver une alliée à sa cause. 
 
    — Cassandre a un mode de vie, une mentalité, une approche de l’avenir qui ne correspondent pas à ce dont rêve Valentin. 
 
    La voix tranchante, assurée, sévère, d’Ambroise jeta un froid radical dans la discussion. Camille regarda alors Valentin, visiblement gêné par l’avis de ses deux amis. 
 
    — On peut faire beaucoup de concessions, par amour. Je suis persuadée que la petite amie de Monsieur Duval en fera tout comme lui, pour arriver à vivre leur amour et leur relation de couple sereinement. 
 
    Camille lui sourit alors avec bienveillance. Valentin se trouva touché par le soutien de Camille, qui regardait toujours les choses avec un optimisme communicatif. Elle avait confiance en lui, en ses relations adjacentes à leur collaboration. Valentin lui rendit un sourire plein de gratitude. Séverin et Ambroise ne trouvèrent rien à dire. Camille semblait sortir d’un conte de fées où toute chose semblait possible à réaliser à partir du moment où l’on y croyait très fort. Même si les deux complices gardaient leur avis sur la question de Cassandre, ils admiraient toutefois la foi de Camille en l’amour, en la réussite des autres. 
 
      
 
    L’interphone se mit tout à coup à sonner, prenant de court tout le monde. 
 
    — Cela doit être les pizzas ! fit Valentin, un peu troublé. 
 
    Il se leva alors précipitamment pour aller les chercher au portail. Cinq minutes après, il revint dans le salon, mais très vite, tout le monde comprit que ce n’était pas le livreur de pizzas qui venait de sonner lorsqu’une voix féminine résonna à l’entrée. 
 
    — Oh putain, merde ! siffla Ambroise d’un air agacé. 
 
    — Pincez-moi, je rêve ! ajouta Séverin. 
 
    Camille tenta de comprendre leur crispation quand soudain Valentin fit son apparition, grand sourire sur les lèvres, et accompagné d’une blonde sculpturale. 
 
    — Ce ne sont pas les pizzas, mais moi, ça me convient tout à fait ! déclara Valentin masquant difficilement son enthousiasme. 
 
    Camille contempla la femme devant elle avec attention. Elle était grande, fine, avec des formes généreuses. Elle pouvait très bien la mettre dans la catégorie « gravure de mode » avec sa jupe serrée, un chemisier blanc et des talons hauts. Tout son contraire, aussi bien dans son accoutrement qu’au niveau physique. 
 
    — Salut les garçons ! fit la jeune femme tout en passant son bras sous celui de Valentin. 
 
    — Ouais, salut ! marmonna Séverin. 
 
    — Hmm ! fit froidement Ambroise. 
 
    — Bonjour ! déclara poliment Camille, même si elle n’était pas un des hommes à qui elle s’adressait. 
 
    La belle blonde jaugea Camille un instant et, comme si après analyse elle se sentait rassurée, lui sourit. 
 
    — Bonjour ! Vous êtes ? 
 
    — Voici Camille Bonin ! répondit alors Valentin à sa place. C’est ma nouvelle gouvernante ! 
 
    Valentin la présenta avec fierté à sa petite amie, mais la jeune femme resta sur sa réserve. 
 
    — Ah oui ? Bien… 
 
    Elle visa la bouteille de bière dans ses mains, puis regarda à nouveau Valentin. 
 
    — Elle regarde le foot avec vous ? 
 
    — Oui, Séverin voulait qu’elle reste ! répondit Valentin tout en s’esclaffant du manège qu’ils venaient tous de subir pour arriver à ses fins. Camille, je vous présente ma petite amie, Cassandre ! 
 
    — Oh ! C’est vous ! fit alors Camille tout en se levant pour la saluer. Enchantée de faire votre connaissance ! 
 
    — Valentin vous a parlé de moi ? 
 
    — Bien sûr ! lui répondit-elle amicalement. 
 
    Cassandre se mit à sourire, ravie de voir que Valentin lui accordait de l’attention même lorsqu’elle était absente. Ce dernier l’embrassa sur la joue, ne cachant pas sa joie de la retrouver. 
 
    — Cassandre restera avec nous ce soir !  
 
    — Parfait ! répondit sarcastiquement Ambroise. 
 
    — Il ne reste plus qu’à sortir les cotillons ! ironisa Séverin avec un sourire faux. 
 
    Cassandre vint s’installer sur le sofa avec Valentin. Un certain malaise se fit ressentir de la part des deux garçons, peu ravis de la voir s’incruster dans leur petite soirée. 
 
    — Alors ? Tout se passe bien depuis votre embauche ? demanda Cassandre à Camille. 
 
    — Attention ! Mode interrogatoire activé ! lança dans un toussotement Séverin, pas dupe de la jalousie sous-jacente de Cassandre. 
 
    — Très bien ! s’enthousiasma Camille. Monsieur Duval est très gentil et compréhensif. On arrive à ajuster les choses pour que tout se passe au mieux. La discussion est primordiale pour que tout fonctionne bien ! Je tiens vraiment à ce qu’il soit heureux de rentrer chez lui ! 
 
    — On est toujours heureux de rentrer chez soi quand on sort du travail… fit remarquer Cassandre, face à ses paroles un peu faciles. 
 
    — Rentrer chez soi est une chose. Y avoir un bon accueil, un accueil chaleureux, cela en est une autre. Je suis là pour qu’il ait le sourire et se sente bien chez lui, qu’il décompresse vraiment. Je lui apporte aussi une présence si nécessaire. 
 
    — Oui, comme toute gouvernante ! lui répondit avec un sourire faux Cassandre, n’aimant vraiment pas la façon dont elle décrivait son travail avec autant d’implication. 
 
    — Je ne sais pas comment font les autres ni quelles sont leur politique, leur devise, pour mener à bien leur travail. Tout ce que je sais, c’est que je suis un peu comme la gardienne de son refuge et c’est un poste que je prends très au sérieux ! Je ferai tout pour protéger Monsieur et sa maison ! 
 
      
 
    Cassandre ne répondit rien, mais trouva ses propos très gênants. Elle ne savait pas jusqu’à quel point elle devait les trouver déplacés et être méfiante. Valentin contempla Camille avec respect et gratitude. Il aimait cette règle de vie qu’elle instaurait pour mener à bien son travail. Cela pouvait paraître exagéré, pourtant il aimait cette idée de protectrice de sa maison. Il avait vraiment cette impression que, plus qu’une maison, c’était un foyer qu’elle choyait. Il se retrouvait dans cette image du temple, du refuge, dont elle était la prêtresse. Sa motivation indéfectible pour lui rendre la vie belle, agréable, était une bouffée d’oxygène. Quel homme n’en serait pas heureux ?  
 
    Ambroise se mit à sourire en voyant le silence lourd de Cassandre, ainsi que son visage fermé. Sans s’en rendre compte, Camille se rendait indispensable au quotidien de Valentin et s’appropriait involontairement une partie des responsabilités que devait avoir une petite amie. Petite amie que Cassandre était et pourtant, elle avait du mal à les assumer. 
 
    — Camille… l’interpella alors Séverin. S’il te plaît, quitte Val et épouse-moi ! Je veux que tu sois la protectrice de mon temple et même de mon lit, mon corps et mon cœur ! 
 
    Camille se mit à rire légèrement, réalisant que ses propos pouvaient paraître hors-norme pour une simple aide-ménagère débutante. Séverin lui serra la main avec un air suppliant. Heureuse de son intérêt, elle lui déposa un baiser sur la joue qui surprit tout le monde. Séverin s’effondra alors sur le dossier du sofa tout en se tenant la poitrine. 
 
    — La vie est merveilleuse ! déclara-t-il, sur son petit nuage. Valentin, tu es mon cupidon ! 
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    “Le plus souvent, ce qu'on prend chez une femme pour de la jalousie, c'est la rivalité.” 
 
    Anatole France - Le jardin d’Épicure (1895) 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Camille s’activa à finir de faire cuire ses crêpes. La soirée foot avait été assez animée entre les hommes, hurlant un coup leur joie, leur déception ou leur colère. Ce fut Séverin et Valentin les plus expressifs. Elle avait ainsi pu voir son patron sous un autre jour. C’était la première fois qu’elle le voyait se lâcher autant. Avec Séverin, ils faisaient la paire. Ambroise, fidèle à son allure, fut plus modéré. Cela ne l’empêchait pas d’être le plus calé de tous concernant les équipes, les pronostics, les transferts…, mais il gardait un flegme impressionnant même devant ses amis. En l’observant bien, elle trouvait sa réserve charmante. Il émanait de lui une sorte de mystère dont il fallait découvrir les contours pour mieux comprendre le personnage. Camille se mit à sourire en repensant à la soirée. Il y avait eu une ambiance bon enfant. L’arrivée de Cassandre avait fait beaucoup évoluer l’humeur de son patron, même si ses deux amis ne semblaient guère l’apprécier. Pour sa part, elle avait encore beaucoup de mal à dire si elle l’appréciait ou pas. Comme le lui avait fait remarquer Ambroise, Cassandre pouvait se montrer très distinguée, ayant même parfois cette sensation de passer pour hautaine. Elle se demandait même si elle n’était pas issue d’une famille bourgeoise. Autant dire que le couple qu’elle formait avec Monsieur Duval ressemblait aux couples beaux et riches, jet-setters, qu’on voyait dans les magazines, comme elle avait pu s’imaginer sa vie lors de leur première rencontre. En cela, elle se demanda si c’était vraiment cette image qui ressemblait le plus à son patron. Elle avait déjà pu constater qu’il aimait aussi la simplicité. Elle comprenait également les réticences de Séverin et Ambroise sur leur relation. Cassandre n’avait pas quitté la villa après la soirée. Elle était restée avec Valentin. Camille s’était éclipsée poliment pour les laisser en privé. Elle ignorait si elle avait passé la nuit ici avec lui ou si elle était partie plus tard. Son employeur n’avait noté aucune directive concernant ce matin. Malgré tout, elle préféra prévoir un déjeuner pour deux, plutôt que de paraître une nouvelle fois complètement dépassée par les évènements comme la veille, et se sentir inutile. 
 
    L’odeur des crêpes embaumait le salon et la cuisine, ce qui ne passa pas inaperçu au nez de Valentin lorsqu’il se présenta à côté d’elle avec une chevelure ébouriffée et le visage encore un peu endormi. 
 
    — Putain ! Qu’est-ce ça sent bon ! fit-il tout en s’affalant contre le comptoir. 
 
    — Oh ! Bonjour Monsieur Duval ! Eh bien ! La nuit a été compliquée ? fit-elle tout en pouffant et se moquant de sa tête ensommeillée. Vous voulez que je vous prête mon peigne ? 
 
    Valentin sourit malgré lui, acceptant sa boutade volontiers. Ce matin, il avait trop faim. Il préférait profiter du petit déjeuner avant la douche. 
 
    — J’ai la dalle ! Et je sais que ce que je sens va combler mon ventre ! 
 
    Il se releva et passa dans la cuisine avec la ferme intention de picorer quelque chose. 
 
    — Elle m’a fait mes crêpes ! fit-il heureux, le sourire jusqu’aux oreilles ! La perle des gouvernantes ! 
 
    — Oui ! Et je n’ai pas fini de les faire cuire, donc on ne touche pas ! répondit-elle tout en tapant gentiment la main chapardeuse qui tentait de se servir sans permission. 
 
    Valentin secoua sa main pour faire passer la légère douleur, puis se mit à rire. 
 
    — Mais j’ai faim ! 
 
    — Oui, je sais ! Ça arrive ! Un peu de patience ! 
 
    — Allez… Juste un morceau ! fit-il alors suppliant. Je me suis dépensé toute la nuit ! Il faut nourrir mon corps !  
 
    Camille fit un « O. » offusqué devant sa révélation, ce qui amusa encore plus Valentin. 
 
    — Vos activités nocturnes ne me concernent pas ! 
 
    — Bien sûr que si ! Vous avez dit hier que tout ce qui comptait était mon bien-être. Par conséquent, si mon bien-être passe par mes activités nocturnes, il vous faut mettre toute votre hargne à ce que je sois en forme pour mener à bien ces mêmes activités ! 
 
    Valentin tenta alors un second assaut avec conviction sur l’assiette de crêpes chaudes. Cette fois-ci, Camille frappa sa main avec la spatule qu’elle utilisait pour décoller les crêpes de sa poêle. Valentin lâcha un « aïe » choqué. 
 
    — J’ai dit : « On ne touche pas tant que ce n’est pas fini ! » ! asséna Camille sur un ton sévère, sans prendre en considération les propos de Valentin. 
 
    — Vous prenez en otage mon estomac et les crêpes ! C’est cruel ! On repassera pour la douceur et le bien-être ! 
 
    — Allez voir votre chérie pour la douceur et le bien-être ! Moi, je cuisine ! 
 
    Valentin lui sourit avec joie. 
 
    — « Douceur et bien-être » arrive ! Elle met juste plus de temps à se lever. Vous pouvez mettre deux couverts. 
 
    — Raison de plus pour sauvegarder les crêpes avant son arrivée ! 
 
    Un nouveau « paf ! » retentit. Valentin se tint alors la main, tout en la fusillant du regard. 
 
    — Même pas une once de pitié. En fait, elle me nargue ! Elle a fait des crêpes, juste pour me faire souffrir mille tourments. Ce n’est pas une aide à domicile que j’ai, c’est une tortionnaire ! Un bourreau ! 
 
    Camille se retint de rire et fit sauter sa crêpe dans sa poêle tout en prenant un comportement anodin. Valentin plissa les yeux, devant son attitude provocatrice. 
 
    D’un geste rapide, il encercla la taille de Camille de ses bras et après un demi-tour sur lui-même, la déporta loin de l’assiette de crêpes. Camille poussa un cri surpris, se sentant emportée malgré elle, sans possibilités de résister. Valentin la déposa alors et se précipita sur l’assiette. Il perdit du temps à tenter de décoller la première crêpe du tas, ce qui laissa le temps à Camille de revenir à la charge. Tel un roc, Valentin demeura ancré au sol et fit rempart avec son dos, si bien que Camille n’arrivât pas à l’éloigner du plat. Jouant chacun des épaules, tout en lâchant un rire de temps en temps, la bataille prit en intensité. Valentin attrapa la crêpe, mais celle-ci se déchira lorsque Camille tenta de la lui reprendre des mains. Rapidement, afin de ne pas en perdre davantage, Valentin enfonça le morceau restant dans sa bouche avec triomphe, devant une Camille dépitée et en colère. Valentin mâcha fièrement et lui sourit tout en appréciant ce que ses papilles lui offraient. 
 
    — Puis-je avoir l’autre morceau, maintenant ? lui demanda-t-il tout mielleux, la bouche pleine. 
 
     Perdu pour perdu… 
 
    Vaincue, Camille souffla et enroula dans ses mains le reste de crêpe. Lentement, elle porta la pâtisserie à la bouche de Valentin qu’il ouvrit volontiers, après avoir avalé sa première bouchée. Avec précaution, il engloutit la crêpe tout en évitant de lui attraper les doigts avec, puis sourit tout en mâchant. 
 
    — C’est la seule qui sera mangée ainsi ! prévint Camille, sur le ton de l’avertissement. 
 
    Valentin posa son index sur le front de Camille, entre ses yeux et appuya fort. 
 
    — Oui, Mademoiselle ! Promis ! répondit-il badin. 
 
    — Il y a l’air d’y avoir de l’ambiance ici ! 
 
      
 
    Cassandre fit son apparition avec un petit sourire tout en observant Camille puis Valentin. Valentin se contracta un instant, avec cette impression d’être pris en flagrant délit de quelque chose de mal, alors qu’il ne voyait pas trop quoi. 
 
    — Bonjour ! fit Camille tout sourire avant de renifler et se mettre à crier. Merde ! Ma crêpe ! 
 
    Elle se tourna précipitamment vers sa poêle et tenta d’en sortir sa crêpe toute cramée. Valentin pouffa en la voyant se débattre avec sa pauvre crêpe et le bout de ses doigts brûlants. Elle lâcha des petits cris, mélange de douleur et de précipitation auxquelles Valentin ne resta pas insensible. Il trouva même cela mignon. 
 
    — Super ! déclara alors Camille, déçue. Elle est toute ratée ! 
 
    Sans se gêner, elle lança un regard noir à Valentin qui nia toute responsabilité en ignorant son air de tueuse et en allant s’asseoir docilement derrière le comptoir. Cassandre le rejoignit et s’installa à côté de lui. Camille mit les couverts et un silence gêné prit place entre les trois. 
 
    — Vous prendrez quelque chose en boisson pour le petit déjeuner ? demanda poliment Camille à Cassandre. 
 
    — Un chocolat au lait s'il vous plaît. 
 
    Camille prépara les boissons puis les leur servit avec précaution. Cassandre posa ses mains sur son bol, contente de pouvoir manger. Valentin ne dit pas un mot, mais s’amusa à regarder Camille finir de cuire ses crêpes. 
 
    — Que voulez-vous sur vos crêpes ? demanda-t-elle, une fois sa crêpe sortie de la poêle, mais gardant son dos tourné pour en préparer une nouvelle. 
 
    — Sucre ! fit Cassandre, l’air ravi. 
 
    — Sirop d’érable ! répondit Valentin avec malice. 
 
    Camille se retourna, inquiète. 
 
    — On a ça ? 
 
    — Oui, on a ça ! s’esclaffa Valentin. Avec la pâte à tartiner, au fond du placard. 
 
    Sans lui répondre, Camille alla vérifier. 
 
    — Ah oui ! Je n’avais pas vu ! 
 
    Sans un mot, elle prépara les deux crêpes puis les servit. Valentin écarquilla les yeux, avant de pouffer tandis que Cassandre grimaça. 
 
    — Laissez-moi deviner, Mademoiselle Bonin. Cette crêpe est préparée avec le cœur, elle aussi ! 
 
    — Oui ! fit Camille, toute fière. Elle est là pour donner le sourire… et ça marche ! 
 
    Cassandre n’aima pas sa réponse. 
 
    — Êtes-vous obligée d’en faire autant ? C’est quoi ce délire ? Lui dessiner un cœur faisant la grimace avec le sirop, c’est… déplacé ! Depuis quand une employée dessine des cœurs à son patron ? Vous le voulez dans votre lit, peut-être ? Vous avez un sacré culot ! Devant moi, en plus ! 
 
    Camilla resta idiote devant l’agressivité soudaine de Cassandre. 
 
    — Non Cassandre ! intervint Valentin pour calmer le jeu. Camille n’a aucune intention malvenue à ton encontre… 
 
    Il regarda sa crêpe au sucre, toute simple, qu’elle avait devant son nez. 
 
    — Bon, c’est vrai que là, pour le coup, Mademoiselle Bonin aurait pu aussi te faire un dessin… 
 
    — Comment est-ce que je peux faire un dessin avec du sucre ? protesta Camille, perdue. Ce n’est pas simple ! Je ne peux pas y aller grain par grain ! Et si j’en mets trop, ce sera immangeable ! 
 
    Valentin se mit à rire en l’imaginant déplacer le sucre avec ses doigts sur la crêpe et râler parce que finalement, il y aurait plus de sucre sur ses doigts que sur la crêpe. 
 
    — Et ça te fait rire ? s’énerva plus franchement Cassandre. 
 
    — Cassie, Mademoiselle Bonin a pour philosophie d’insuffler de l’optimiste aux autres par de petits gestes sympathiques, censés donner le sourire. C’est un encouragement pour… disons… bien appréhender la journée. Ici, son dessin était une boutade, car je lui ai volé une crêpe. Il n’y a rien de mal. 
 
    Cassandre le dévisagea, gobant difficilement ses propos. 
 
    — Je rêve ou tu la couvres ? 
 
    Valentin se tut un instant, surpris de voir sa jalousie et donc son manque de confiance en ses mots et en lui. 
 
    — Mademoiselle Bonin est une personne zélée, qui ne mélange pas vie privée et travail. Elle est généreuse et ça se traduit par ce type de geste. Il n’y a rien de plus. 
 
    Le ton plus dur de Valentin blessa Cassandre. 
 
    — Je ne voulais pas paraître insultante ou inconvenante. Je vous assure ! Je voulais juste lui dire que malgré ma colère à l’avoir vu me voler une crêpe, je ne lui en voulais pas. J’ai été maladroite… Pardon. 
 
    Valentin se trouva confus de voir Camille s’excuser, mais tout aussi confus de voir Cassandre accepter difficilement ses explications. Il pouvait comprendre que l’acte de Camille pouvait porter à confusion, mais elle devait lui faire confiance. Or, elle semblait toujours sur la réserve. 
 
    — Restez à votre place, Mademoiselle Bonin ! déclara sèchement Cassandre. On ne vous demande pas de lécher les bottes ou faire du gringue pour bien vous faire voir. Faites votre job, ça suffira ! 
 
      
 
    Blessée d’être une nouvelle fois incomprise, Camille fixa Cassandre, puis Valentin. Ce dernier lui offrit un sourire désolé en réponse. Ne supportant pas de voir Cassandre prendre la place de son patron pour la recadrer, elle posa toute l’assiette de crêpes devant eux. 
 
    — Je vais vous laisser prendre votre petit déjeuner entre vous. Je rangerai plus tard. 
 
    Sans attendre de réponses, elle s’éclipsa, laissant Valentin seul avec Cassandre. 
 
    — Tu aurais dû rester à ta place, toi aussi ! fit Valentin, peu enthousiaste de la tournure des événements. 
 
    — Quand je n’apprécie pas quelque chose, je le dis. Elle a un culot énorme ! Déjà hier soir, elle m’a ridiculisée en mettant en avant sa volonté de faire de cette maison un refuge dont elle serait la gardienne, comme si elle était un élément central de ta vie ! Et elle ose me le dire à moi, ta petite amie, qui est censée être la seule chose qui compte pour toi ! Elle n’a eu que le retour de bâton. 
 
    Valentin se mit à sourire devant l’agacement de sa chérie. 
 
    — Ta jalousie est mignonne. C’est bien la première fois que je te vois aussi impactée. Cependant, ta jalousie n’a vraiment pas lieu d’être. Mademoiselle Bonin ne pense pas à mal, c’est dans sa nature. Elle ne réalise pas toujours l’ambiguïté de ses actes. C’est aussi pour ça que je l’ai embauchée. J’avais du mal à la cerner, mais aujourd’hui, ça va mieux. Je réalise que c’est de l’insouciance et non de la provocation. Je t’assure que tu peux te décontracter. 
 
    Il lui fit alors un baiser sur la joue et la serra dans ses bras. Cassandre soupira, hésitante, puis se laissa aller contre lui. 
 
    — Il y a un très bon moyen de régler le problème : tu viens vivre ici et tu prépares de bons petits déjeuners qu’on mangera ensemble et le tour est joué ! 
 
    Il attaqua son cou de baisers et Cassandre craqua cette fois-ci. Elle répondit à ses avances volontiers. Leurs lèvres se retrouvèrent et se donnèrent de l’attention pendant quelques secondes. 
 
    — Bien tenté, ta remise sur le tapis du déménagement. J’avoue que je préférais Gigi. Il y a un truc qui m’agace chez ta nouvelle recrue, je ne la sens pas. Ce n’est pas son zèle, c’est autre chose. Je n’aime pas sa sympathie, sa simplicité. C’est trop facile pour que ce soit crédible. Méfie-toi d’elle.  
 
    — Alors, viens vivre ici et on renégociera sa présence. 
 
    — Val, ce n’est pas si simple. On n’emménage pas dans une maison pour se rassurer et virer quelqu’un, mais d’abord pour soi, pour son couple, parce que ça va de soi ! 
 
    — Notre nuit n’allait pas de soi ? 
 
    — Avec toi, tout semble réalisable, si simple, si évident. 
 
    — Fais-moi confiance alors ! 
 
    — Je vais y réfléchir… vraiment. 
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    “Le trop de confiance attire le danger.” 
 
    Pierre Corneille - Le Cid 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Alors, la fin de soirée a été bonne ? demanda Ambroise avec un petit sourire convenu et un café bien chaud qu’il déposa sur le bureau de Valentin. 
 
    Valentin lui rendit son sourire poliment. 
 
    — Merci. 
 
    Il but alors une gorgée salvatrice du liquide corsé. 
 
    — La nuit a été agitée. Je n’ai pas beaucoup dormi ! répondit-il avec complicité. La matinée a été plus compliquée. Cassandre s’est accrochée avec Mademoiselle Bonin. 
 
    — Oh… 
 
    — Oui, Cassandre voit d’un mauvais œil les attentions de… Camille, à mon égard. 
 
    — Jalouse ? 
 
    — Faut croire… 
 
    — En même temps, Camille t’est très dévouée. Elle prend très à cœur son rôle. 
 
    — Oui, mais c’est dans sa nature et ce n’est pas méchant. Cassandre a beaucoup de mal avec ce type d’attitude. Je peux la comprendre. Au départ, elle m’a aussi pas mal déstabilisé. Je me suis souvent demandé si elle réalisait la portée de ses actes. J’ai compris au bout du compte que c’était un réflexe non opportun. Elle ne calcule rien. C’est de la gentillesse à l’état brut. Cassandre ne croit pas que cela soit possible. Pour elle, il y a toujours une idée louche derrière. Il faut juste qu’elle apprenne à la connaître. 
 
    — J’aime bien la candeur et la fraîcheur de Camille. Séverin aussi n’y a pas été insensible. Elle a une faculté à séduire son entourage, à capter l’attention malgré elle. C’est sans doute aussi ça qui doit agacer Cassandre. En sa présence, elle ne monopolise plus l’attention. Camille l’occulte complètement. 
 
    — Cassie n’est pas le genre à demander l’attention de tous ! fit Valentin, sceptique. 
 
    — On ne voit pas la même personne, Val. Cassandre est une femme qui aime être vue : sa tenue, son allure, son élégance. Elle aime plaire. Camille est tout l’inverse. Discrète, passe-partout, elle n’a rien de particulier qui la met au-dessus du lot physiquement, comme Cassandre. Pourtant hier, j’ai trouvé Camille mille fois plus belle et intéressante que Cassandre. Et tu ne peux pas dire le contraire. Ta Camille t’a plu par son charme naturel. 
 
    — Ce n’est pas « Ma Camille » ! 
 
    — Oui, tu as raison ! C’est celle de Sev ! 
 
    Un petit sourire taquin se dessina sur le visage d’Ambroise, alors qu’il remontait ses lunettes et se concentrait à nouveau sur les plans du projet qu’ils devaient préparer. 
 
    — Tu crois que je devrais la virer… pour éviter tout risque de nouveau conflit avec Cassie ? demanda alors Val, au bout de quelques minutes. 
 
    Ambroise leva les yeux de son dossier. Ses yeux bleus, perçants fixèrent Valentin pour trouver sa réponse. 
 
    — Je pense que tu dois savoir mieux que quiconque ce qui est le mieux pour toi. Si Camille ne te gêne pas personnellement, alors pourquoi la virer ? L’excuse serait difficilement acceptable si c’est pour satisfaire la jalousie de ta compagne, qui ne vit pas avec toi. 
 
    — Tu as raison. Je suis content de ma gouvernante. Je vais garder le cap… 
 
    — Bien. On peut reprendre le boulot ? Je te rappelle que si tu ne rentres pas ce midi, c’est pour bosser, non pour papoter des états d’âme de Cassandre ! 
 
    — Rabat-joie ! 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Lorsque Valentin rentra le soir, il était plus de vingt et une heures. Il avait dû prévenir Camille de ne rien préparer pour le soir non plus. Le dossier avait pris du retard, ce qui l’avait obligé à rester plus longtemps au bureau. Camille avait répondu par un SMS laconique. 
 
      
 
    Camille Bonin, 15 Mai 2017 18h00 
 
    Compris, Monsieur. 
 
      
 
    Valentin n’avait pas aimé ce message. Il n’y avait pas le cœur qu’elle mettait toujours dans chaque chose lui étant destinée. Il comprenait un peu plus l’impact de son positivisme dans ses actes. Il avait attendu un « Bon courage ! » ou un « Je suis sûre que vous allez faire quelque chose de sensationnel ! ». Rien de tout cela ne fut à la lecture de sa réponse. Elle avait mis une distance. Distance volontaire dont il se doutait de la cause : son accrochage du matin avec Cassandre. Camille tentait de garder sa place comme le lui avait recommandé sa petite amie. Au regard du SMS, ce nouveau postulat ne lui plaisait pas. Il n’aimait pas ces nouvelles limites. Il n’aimait pas ces brides qu’elle se mettait et qui ne la rendaient pas naturelle. Leur relation commençait à bien s’installer, leur communication trouvait enfin un code, un rythme et ce SMS venait tout gâcher. L’intervention de Cassandre venait déstabiliser leur entente. 
 
    Il posa les clés de la voiture, puis retira sa veste. La maison était dans le noir ; Camille avait pris ses quartiers du soir dans son studio et le silence régnait. Il avait mangé des hamburgers sur le pouce, mais regrettait de ne pas avoir une bricole faite maison à grignoter. Il inspecta le frigo, mais rien de particulier ne lui faisait plaisir. 
 
    D’humeur chagrine, il referma le frigo de façon désabusée. Il regarda une nouvelle fois l’heure et se décida à aller cogner à la porte du studio. Il prit au passage la surprise achetée en revenant du boulot, pour se faire pardonner de l’attitude de Cassandre. Camille ne tarda pas à lui ouvrir. Son pyjama était toujours le même. En le regardant bien, il réalisa qu’effectivement Cassie n’aurait jamais porté ce genre de vêtements.  
 
    Ambroise, tu marques un point ! 
 
    — Bonjour ! fit-il, hésitant. 
 
    — Bonsoir ! lui répondit-elle tout en restant sur la défensive. 
 
    — Oui, bonsoir… Pardon, je ne sais plus trop où je campe. 
 
    — Dure journée ? 
 
    — Longue journée ! Content d’être rentré ! 
 
    Camille lui offrit un sourire timide. 
 
    — Vous venez pour me prévenir de vos envies spéciales pour le petit déjeuner de demain ? 
 
    Valentin lui sourit, reconnaissant encore que le coup d’une commande de crêpes la dernière fois était très maladroit de sa part. 
 
    — Non ! fit-il, amusé. Je viens pour autre chose ! 
 
    Il sortit de son dos un paquet de M&M’s Crispy et le secoua sous son nez. 
 
    — J’ai un paquet qui attend d’être vidé devant un vrai film ! Pas un truc à l’eau de rose ! Vous savez, un truc avec de la testostérone, du muscle et plein d’explosions ! 
 
    Camille pouffa, puis ravala son envie de rire immédiatement en repensant aux résolutions qu’elle avait prises ce matin. 
 
    — Désolée… je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Vous… devriez aller vous reposer. 
 
    — Vous le pensez vraiment ? Ou est-ce juste pour mettre en pratique ce que vous a demandé Cassandre, en respectant la distance employeur/employée ? 
 
    Camille baissa les yeux, signe évident qu’il avait vu juste. Valentin s’agaça. Il n’aimait pas qu’on décide des choses pour lui. 
 
    — J’essaie juste de trouver un juste milieu… 
 
    — Aux dernières nouvelles, c’est moi le patron ! Pas ma petite amie ! Donc, si pour moi, tout va bien, alors on ne change rien. Compris ? 
 
      
 
    Il ouvrit le paquet de M&M’s et le lui glissa sous le nez dans un geste de va-et-vient. 
 
    — Sentez ! Ils n’attendent que d’être croqués ! 
 
    Camille se mordit les lèvres, faible devant la gourmandise. 
 
    — Je savais bien que vous étiez un tyran ! C’est inhumain comme tentation, ça ! 
 
    Valentin s’esclaffa alors qu’il en portait un à sa bouche et montra tout son plaisir à le savourer sous le regard envieux de la jeune femme. 
 
    — Un tyran inflexible ! Prêt à tout pour obtenir gain de cause ! ajouta Valentin, avec fierté. 
 
    — On ne le regarde pas chez moi ! prévint alors Camille, telle une condition à son accord. Vous allez encore vous endormir sur mon lit ! 
 
    — Non ! Sur mon canapé ! Dans le salon ! répondit Valentin, bien conscient encore de leur gêne de la dernière fois. 
 
    — Oui, je préfère. 
 
    — C’est donc un oui ? 
 
    — Le deux tiers des M&M’s pour moi et c’est un oui ! 
 
    Valentin manqua de s’étouffer avec son M&M’s, face au culot de son employée et son pouvoir de négociation hors pair. 
 
    Pour ça, Cassie, tu as raison ! Quand elle le veut, elle a vraiment du culot ! 
 
    Il se mit à rire alors que Camille savourait avec malice son ultimatum, à défaut de pouvoir manger son M&M’s elle aussi. 
 
    — Bon…, tant pis ! Je regarderai mon film tout seul, comme un grand avec TOUS mes M&M’s au lieu de cinquante pour cent. Aaaah ! La vie est injuste, Mademoiselle Bonin… Enfin, pour votre palais ! Pas le mien ! 
 
      
 
    Piquée au vif, Camille se mit à rougir par sa façon de remballer son ultimatum. Elle regretta même vite d’avoir tenté une négociation. 
 
    — Pas grave ! Je m’en fous ! J’en ai en réserve ! répondit-elle alors, tête haute, pour ne pas paraître complètement perdante, même si elle mentait. 
 
    — Vraiment ? fit-il en en glissant cinq nouveaux dans sa bouche avec provocation. 
 
    Inquiète, Camille remarqua qu’à ce compte, il allait vraiment se taper le paquet à lui tout seul. 
 
    — Bon, OK ! fit-elle vaincue, en lui prenant le paquet des mains. Fifty-fifty ! Marché conclu ! Comme ça, mon paquet restera en réserve et je gagne un demi-paquet gratis ! 
 
    Elle éteignit la lumière de son studio et ferma la porte, avant de lui passer devant, sans un mot. Valentin ne put s’empêcher d’être heureux d’avoir réussi à gagner ce duel, même si elle s’estimait vainqueur. Sans attendre, elle sortit un bol pour verser les M&M’s. Presque excité par la nouvelle tournure de cette soirée, Valentin s’empressa de s’affaler sur le canapé pour préparer le film à la demande qu’ils allaient regarder. Camille vint le rejoindre tranquillement. 
 
    — Alors, c’est quoi le titre du film ? 
 
    — Il y a un vieux film que je veux voir depuis longtemps, qui date de 1981 et qui a été un gros succès à l’époque. Aujourd’hui, les effets spéciaux font sourire, mais je suis curieux. J’en ai tellement entendu parler que je ne veux plus paraître inculte sur la question. Autant profiter des films vintage proposés exceptionnellement à la demande. C’est « Le choc des Titans ». Vous connaissez ? 
 
    — Pas du tout ! 
 
    — C’est une histoire mythologique. Vous aimez ? 
 
    Camille haussa les épaules, ne sachant trop quoi répondre à ce sujet. 
 
    — Si l’histoire est prenante, ça me va ! 
 
    — OK ! Alors, c’est parti ! 
 
    Valentin actionna le programme et le film commença. Chacun croqua ses M&M’s. Une heure plus tard, Valentin sentit soudain un poids sur son épaule. Surpris, il remarqua la tête de Camille contre lui, puis sourit, blasé. 
 
    C’est à croire qu’on est vraiment incapables de visionner un film ensemble en entier ! Chacun son tour… 
 
    Camille n’avait visiblement pas été happée par le film. Le sommeil l’avait rattrapé. Il se retint de rire pour ne pas la réveiller et la contempla un peu, pour estimer la profondeur de son sommeil. Son intérêt se porta ensuite sur les traits paisibles de son visage. Elle semblait complètement à sa merci et pourtant son charme naturel agissait sur lui tel un rempart. Il n’osait bouger. C’était elle qui, même endormie, avait une influence sur lui. C’était à la fois déroutant, mais hypnotisant. Plus il l’observait, plus il aimait la regarder. Elle semblait vulnérable et pourtant si sereine, appuyée sur son épaule. Lui-même trouvait cette situation apaisante.  
 
      
 
    Au bout d’une dizaine de minutes, il sentit son bras s’ankyloser. Il avait perdu le fil du film, bien trop absorbé par le sommeil de Camille à conserver autant que possible. Remuer le bras semblait mission impossible. Pourtant, lentement, il tenta de déplacer la tête de Camille tout en faisant pivoter son propre corps pour qu’elle puisse se reposer contre son torse. Camille lâcha un long soupir d’aise et se blottit alors un peu plus contre lui. Il continua à surveiller encore un peu son sommeil, puis sourit. Il la trouvait rigolote. Il ne savait pas trop pourquoi, mais il aimait son côté innocent, chargé d’une étourderie si charmante qu’elle en devenait drôle et adorable. Il regarda l’écran de la télévision, afin de se concentrer à nouveau sur le film, puis soupira. Il ne comprenait rien et son attention revenait systématiquement vers sa belle endormie. Il étendit ses pieds sur la petite table du salon pour se détendre, puis ferma les yeux à son tour, se laissant porter par les sons du film l’amenant lui aussi vers le sommeil. 
 
    Lorsque Camille ouvrit les yeux, elle ne réalisa pas dans un premier temps où elle était. Elle se sentait bien, enveloppée d’une douce chaleur. Un parfum fort venait chatouiller ses narines et aiguiser sa féminité. Elle entendait les paroles de personnes, quelques fois de la musique, mais cela ne la gêna pas plus que ça. Elle avait l’impression d’être dans un cocon qui la berçait lentement. Puis, tout à coup, elle entendit des cris qui la sortirent vraiment de sa léthargie. Elle se releva un peu et réalisa que c’était le film qui continuait. Elle se remémora alors sa situation et écarquilla les yeux en réalisant qu’elle avait piqué du nez devant son patron. Son réflexe fut donc de voir s’il l’avait remarqué. 
 
    La panique la gagna en réalisant que les balancements de haut en bas, le parfum, cette douce chaleur, c’était son patron. C’était son corps et qu’elle y était blottie sans aucune gêne, sans retenue. Elle s’écarta tout à coup de lui en lâchant un « ô mon Dieu ! » totalement gêné. Son geste brusque de recul réveilla Valentin qui comprit vite la honte de sa gouvernante. 
 
    — Je… je suis vraiment désolée ! C’est vraiment la pire déconvenue qui soit pour une employée ! Comment ai-je pu ? Quelle honte !  
 
      
 
    Elle posa ses mains sur ses joues, catastrophée. Sa contrariété ne faisait pas un pli, mais Valentin la trouvait, elle aussi, charmante. Il se doutait de sa réaction à son réveil. Il avait présagé sa gêne, son inconfort à lui faire face. Il se frotta les yeux un instant et s’étira doucement, sans montrer de colère ou d’agacement à son encontre. 
 
    — M’aplatir sur vous pour dormir… Mais ce n’est pas possible d’être aussi idiote !  
 
    Valentin soupira. 
 
    — Ce n’est pas grave ! déclara-t-il d’une voix grave, touchée par la fatigue. J’ai fait la même dans votre lit, je vous rappelle. On est à égalité. Je ne vais pas vous jeter la pierre donc, comme vous me le dites tout le temps : « On respire ! ». Tout va bien. 
 
    — Je savais que regarder un film avec vous était une mauvaise idée ! 
 
    — Il n’y a pas mort d’hommes ! 
 
    — Non, c’est sûr ! Juste ma fin de vie tellement je suis confuse ! 
 
    Valentin leva son index dans un soupir las et le posa sur le front de Camille de façon nonchalante, puis appuya. 
 
    — J’ai dit : «  Tout-va-bien ! ». On se relaxe ! 
 
    — D’accord… répondit-elle, les joues rosies par son indulgence. Je pense que j’ai plombé la soirée. Je vais vous laisser. 
 
    — Je me suis aussi assoupi, Mademoiselle Bonin. Je n’ai rien compris au film. Je suis aussi coupable que vous. 
 
    — Décidément, nous ne sommes pas faits pour regarder un film complet ensemble ! 
 
    Valentin la fixa un instant. Il en sourit, lui-même ayant eu cette pensée. Cette idée le gênait. 
 
    Ne pas être aptes à faire des choses ensemble… 
 
    — Ce n’est pas parce qu’on a échoué sur deux films qu’on doit renoncer ! fit-il, optimiste. Demain soir, on remet ça ! On va trouver un film qu’on finira ensemble, éveillés jusqu’au bout ! 
 
    — Vous n’êtes pas sérieux ? 
 
    — Très sérieux ! 
 
    — Mais il vous faut dormir ! Et je suis votre employée ! objecta Camille pour justifier cette ineptie. 
 
    — Oui… Et je viens de faire une sieste et je suis votre patron ! lui répondit-il alors, comme si ses arguments ne tenaient pas. 
 
    — Ça ne justifie pas de renouveler l’expérience ! s’offusqua-t-elle presque. 
 
    Valentin lui sourit et la fixa plus vicieusement. 
 
    — Vous avez peur de moi ? 
 
    — Pas du tout ! fit-elle, moins sûre, tout à coup. 
 
    — Parfait ! Demain, on remet ça ! 
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    “Aimer, c'est agir.” 
 
    Victor Hugo - Œuvres complètes, 1970 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin ne put tenir son pacte du lendemain. Le travail l’avait rattrapé et les jours qui suivirent furent autant de journées compliquées et interminables pour lui. Il rentrait rarement le midi. Quant au soir, il s’endormait en mangeant. Malgré toute sa bonne volonté à vouloir passer une soirée tranquille avec Camille, le sommeil était plus fort et Camille n’hésita pas à faire preuve d’autorité pour qu’il se repose. Son zèle légendaire illuminait la maison quand Valentin montrait les premiers signes de fatigue. Le couperet tombait, implacable, et il lui était difficile de tenter une quelconque négociation.  
 
    Avec le recul, il ne pouvait que lui en être reconnaissant. Il finissait par dormir debout. Les journées s’enchaînaient et il n’arrivait même plus à réaliser ce qu’il se passait en dehors de son travail. Un avion pouvait s’écraser, une bombe exploser ou quelqu’un se casser une jambe à côté de lui, il ne le verrait pas ! Son esprit oscillait entre ce dont il devait penser pour son client et sa fatigue quasi permanente. Il zappait volontairement toutes discussions menant à une réflexion ou à une dispute. Le sujet Cassandre était systématiquement écourté. Lui-même n’avait pas plus envie d’y penser. Seul le fait de rentrer chez lui comptait. La maison et le soutien de Camille devenaient sa bouée pour ne pas s’écrouler. Elle ne l’acculait pas, sauf pour le gronder de son inconscience. Elle restait présente, à répondre à ses demandes, et ça lui suffisait. Parfois, elle tentait une de ses extravagances dont elle gardait le secret comme mettre un bouquet de fleurs dans le salon, placer des bougies pour donner une ambiance plus cosy ou encore déplacer un élément décoratif. Elle testait ses réactions, sachant son scepticisme face à ce qui sortait de l’ordinaire, comme sa plante Sashimi. Ça en devenait un jeu. Il rentrait le soir et le but était de deviner si elle avait pris la liberté de changer quelque chose ou non dans la maison. C’était mignon. Elle voulait garder son attention sur des détails de son quotidien. Ne pas le désintéresser pour que tout ne lui soit pas opaque, invisible, étranger. Il voyait ainsi sa maison vivre, ne pas être à l’abandon malgré son absence. Il voyait aussi Camille. Elle existait dans son brouillard. Ses petites attentions devenaient leur principal sujet de discussion. Il se montrait sceptique plus ou moins volontairement dans un premier temps, puis il l’écoutait déblatérer ses nouvelles théories de positivisme, de bien-être et d’amour. Il finissait toujours par en sourire et accepter son enthousiasme et son grain de folie communicatif. C’était à la fois reposant et reboostant. Une parenthèse qu’il languissait de voir venir chaque soir, après son travail. Elle enchaînait les repas prototypes entre ses spécialités de pâtes. Souvent, elle laissait un mot quelque part sur un post-it en guise de rappel un peu partout, façon « vilain garçon qui n’écoutait rien ». Il levait alors les yeux, puis secouait la tête en riant. Il n’était pas seul. Elle n’était jamais loin, même s’il la voyait peu. Cette idée le réconfortait. C’était presque devenu naturel. 
 
      
 
    Lorsque les charges au travail furent moins lourdes, Valentin se décida un soir à réaliser son pacte. 
 
    — Bon, ce soir, on se mate notre film ! lui proclama-t-il comme une évidence. 
 
    Camille le fixa alors, sceptique. 
 
    — Non, je n’irai pas me coucher tôt ! ajouta-t-il rapidement, sentant que Mère Supérieure Camille apparaissait sur son visage, prête à sermonner l’insouciant qu’il était. Je vais bien et je veux me détendre devant un bon film… et des M&M’s. Donc on se mate un film et c’est non négociable !  
 
    Camille continua de le regarder avec attention, comme si elle cherchait la faille en lui démontrant qu’il devait surtout aller dormir. Commençant à bien comprendre le fonctionnement de la jeune femme lorsqu’il s’agissait de protéger la santé de son patron, il se contenta de sourire et de préparer les M&M’s. 
 
    — Il y a une épopée ce soir. Ça vous dit ? demanda-t-il comme si de rien n’était pour que Camille ne transperce pas sa carapace de bonnes intentions. 
 
    — Ça me va ! fit-elle tout en ne le quittant pas du regard, à l’affût de la moindre faiblesse visible. 
 
    Valentin savait qu’il devrait montrer patte blanche toute la soirée, sinon Camille ne le raterait pas. Il finissait par aimer sa façon de s’inquiéter pour lui. Il savait qu’elle prenait à cœur son travail, montrant souvent une rigueur hors norme pourvu que son patron y trouve un salut. Il avait compris que pour lui, Camille était capable du meilleur comme du pire, jusqu’à se dresser contre lui si elle estimait que son jugement était vérifié et que cela le « sauverait » de la dérive. Parfois, il se demandait si elle serait capable d’un tel dévouement sans leur rapport de patron à employée. Il ne doutait plus à présent de ce penchant naturel à servir et aider son prochain, mais il lui arrivait de s’interroger sur la profondeur de son investissement pour quelqu’un envers qui elle n’était pas attachée sentimentalement. Sa famille était une preuve en soi que ses sentiments pouvaient transformer son dévouement en dévotion. Qu’en était-il de lui ? Qu’en est-il d’elle si elle était amoureuse ? Quel serait son comportement ? 
 
    — On va le mater au studio ? fit-il comme s’il s’agissait d’une nouvelle évidence. 
 
    — Quoi ? Pourquoi ? Nooon ! 
 
    — Pourquoi pas ? répondit-il pragmatique. Pourquoi serait-ce aussi chez moi ? 
 
    Camille le fixa, tracassée par son aplomb à vouloir démontrer la futilité des choses. 
 
    — Vous vous êtes endormi dans mon lit ! fit-elle comme excuse. Vous n’allez pas tenir jusqu’au bout, c’est sûr ! 
 
    — Vous aussi, vous avez dormi sur mon épaule alors qu’on était sur mon canapé. Votre lit est confortable ; c’est plus cool ! 
 
    Camille eut un spasme, offusquée par son argumentation paraissant si logique. 
 
    C’est cool, donc c’est logique ! Super conclusion ! 
 
    Valentin se dirigea avec son bol de friandises dans la main vers le studio. Camille se précipita à sa suite. Elle avait l’impression d’être à la merci d’une tornade capable de tout dévaster sur son passage et dont la trajectoire demeurait incontrôlable. Il eut toutefois la politesse d’attendre qu’elle ouvre son studio avant d’entrer. Camille se précipita à l’intérieur en le bousculant presque, pour mettre un peu d’ordre devant cette visite impromptue. Valentin sourit quand il la vit rougir en tentant de cacher un soutien-gorge qui traînait par terre. Il posa le bol sur la table de nuit et sauta de tout son long sur le lit, croisant les bras sous sa tête et ses jambes. Camille le regarda s’enfoncer dans le matelas avec plaisir. Elle secoua la tête, incrédule, comme un drôle de rêve dans lequel tout relevait de l’invraisemblance. Elle alla s’asseoir en tailleur à côté de lui. L’air innocent, Valentin lui tendit le bol de M&M’s. Faible devant sa gourmandise, Camille se servit puis alluma la télévision.  
 
    Chacun tenta de rester éveillé durant tout le film. Donner des preuves de sa capacité à ne pas s’endormir à côté de l’autre était devenu une question d’orgueil. Par moments, Valentin jetait un œil vers Camille pour vérifier qu’elle demeurait attentive à l’histoire. Inversement, Camille souriait discrètement en observant méticuleusement les réactions de Valentin. Pourtant, ce fut ce dernier qui tomba le premier dans le piège de la surprise lorsqu’il vit Camille retenir ses larmes à défaut de la découvrir une nouvelle fois endormie. Se sentant épiée, Camille tenta de masquer son émoi, en vain. 
 
    — Mais c’est qu’elle pleure, ma petite servante ! fit alors Valentin, moqueur. 
 
    — Mais non ! se défendit maladroitement Camille. C’est juste que je n’aime pas ce genre de fin de film. Pour moi, ce n’est pas une fin heureuse. Certes, elle devient reine et aimée de son peuple, comme elle l’a toujours voulu, mais elle ne peut aimer son ami d’enfance qu’une fois morte, qu’une fois qu’elle l’aura rejoint dans l’au-delà. Il n’y a rien d’heureux dans cela à vivre toute une vie sans la personne qu’on aime parce qu’elle n’est plus de ce monde, parce que leurs destins étaient voués à ne pouvoir partager cet amour. 
 
    Valentin se redressa pour lui répondre. 
 
    — Donc, vous n’êtes pas pour les amours platoniques ? 
 
    — Quel bonheur peut-il y avoir à se dire que l’homme qu’on aime ne vous touchera plus, ne vous parlera plus, ne sera plus là auprès de vous, à partager vos joies, vos peines, vos doutes ? Se dire que tout cela se fera une fois morts, qu’ils ont l’éternité devant eux pour s’aimer, c’est beau, mais pour moi, il a toujours cette tristesse de ne pas avoir pu profiter de la vie à deux de son vivant. 
 
    — Pour vous, c’est dans la vie avant d’être dans la mort… 
 
    — C’est bien le principe de l’âme sœur, non ? On se rencontre dans la vie pour une raison : être ensemble aussi bien dans la vie que dans la mort. Vous aimeriez ne plus pouvoir être avec Cassandre jusqu’à votre mort, alors qu’elle est censée être l’air que vous respirez ? 
 
    Valentin se trouva surpris par cette question. Vivre sans Cassandre… En y réfléchissant, il s’en sentait capable au fond de lui. Elle n’était pas son air pour respirer. Il trouvait même cela exagéré. Il avait juste cette impression qu’il s’en accommoderait si elle n’était plus là. Oui, il y aurait ce manque indubitable, mais de là à ne plus pouvoir vivre sans, il avait un doute. N’était-il alors en cela pas aussi amoureux qu’il le pensait ? Croyait-il vraiment au concept d’âme sœur en conclusion ? Il avait du mal à se situer dans ce degré d’engagement, d’amour et de don de soi. 
 
    — Je ne me suis jamais posé la question. Pour moi, l’évidence est de passer ma vie avec ma femme, avoir des enfants, des petits-enfants. Je ne me pense pas être capable de faire vœu de célibat toute ma vie par amour pour une personne, comme cette reine, si la personne que j’aime n’est plus là. Effectivement, même s’il y a ce manque indéfectible, on ne peut être heureux, seul, toute sa vie. Je suis assez d’accord avec vous. 
 
    — Vous ne croyez pas en l’amour unique et véritable ? Cassandre n’est pas votre unique et véritable amour ? s’étonna alors Camille, en insistant bien sur l’exclusivité qui pouvait être lié à l’amour. 
 
      
 
    Valentin se trouva gêné par ses questions. Il ne devait pas l’être, et pourtant il ne pouvait être catégorique sur Cassandre et leur relation. Il doutait à présent de la profondeur de leur amour. Jusqu’à quel point l’aimait-il ? Était-il finalement aveuglé par une envie relevant du cliché de la famille aimante à créer absolument, en ne considérant que secondairement l’affectif ? 
 
    — Je crois aux gestes, aux mots du quotidien. Je crois au partage, à la confiance, aux non-dits qui parlent plus que les paroles. Je crois au désir d’être toujours en sécurité avec l’autre. Dans un sens, je suis d’accord avec vous sur l’importance de vivre son amour de son vivant. Si vous ne pouvez pas vivre avec l’autre, toutes ces choses auxquelles je crois ne pourraient se réaliser. Où est l’amour sans tout cela ? Dans les souvenirs ? Le passé n’aide pas à son assouvissement dans le présent. Où sont des sentiments comme le manque, le désir, l’impatience ou l’excitation ? On ne peut combler cela par des souvenirs. Je pense que je suis trop… hum… tactile pour rester sur du cérébral. Comme vous, j’ai besoin de choses palpables. Sans cela, on oublie, on perd en intensité et tout s’évapore. L’amour si fort du début devient vague, superficiel et on a tendance à vouloir retrouver cette profondeur ailleurs, avec quelqu’un d’autre. Je vis au présent. À fond, mais sur le moment présent. Pas dans le passé, ni dans un futur morbide. 
 
    — Cassandre doit être très heureuse avec vous…, fit alors Camille, avec un petit sourire. Vivre à fond l’instant présent est merveilleux. Il n’y a alors aucun regret. Mon ex était assez rêveur. Il nous imaginait dans une grande maison, mariés, avec six enfants ! Personnellement, six, ça fait beaucoup ! 
 
    Elle se mit à rire. Valentin fit de même devant le challenge à assumer en tant que géniteur, mais aussi en tant que père. 
 
    — Mais la réalité nous a rattrapés. Les gestes, les mots, la confiance, la sécurité qu’on attend perdent en force face aux difficultés du quotidien. L’évidence de l’âme sœur devient utopie quand on ne trouve pas d’issue à réaliser son bonheur comme on le souhaiterait. Il m’a quitté, non pas parce qu’il ne m’aimait plus, mais parce qu’on était dans une impasse. On stagnait. Je suis engluée dans une vie qui ne me permet pas de vivre pour moi seule. Je ne lui en veux pas. J’ai compris son choix. Malgré tout, encore aujourd’hui, je ne peux que continuer à me demander si je ne suis pas comme cette reine. Je tiens mes responsabilités auprès des miens, mais ne suis-je pas passée à côté de mon âme sœur ? Il a fait le choix de me quitter pour me retirer un poids sur les épaules, une culpabilité que j’avais à ne pas tout pouvoir assumer et pour évoluer, mais n’ai-je pas perdu le plus important : lui ? Tom était tout pour moi… 
 
    Elle se frotta le bout des orteils frénétiquement pour tenter de calmer cette angoisse d’avoir raté sa vie et cette tristesse depuis d’être seule, le cœur en miettes. Valentin perçut facilement son émoi. Ses yeux s’humidifièrent à nouveau, son nez devenait rouge. Elle tentait de lui masquer sa peine, son chagrin sans doute par politesse, mais il arrivait à le deviner sans mal. Il la trouvait belle, cachant difficilement ses blessures. Sa vulnérabilité le touchait. Elle rêvait de choses qui lui paraissaient compliquées à vivre, mais légitimes. Il rêvait des mêmes choses. Il les vivait en partie avec Cassandre, il espérait tout vivre avec elle. Malgré tout, face à Camille, Cassandre semblait être aux antipodes de ces notions de bonheur simple qu’il recherchait. Elle lui donnait simplement par touches alors qu’il voulait tellement plus. Il ne se décourageait pas, il était même persuadé qu’il avait encore beaucoup à découvrir sur Cassie. Des détails merveilleux qu’il s’impatientait de connaître. Des attitudes qu’elle-même ne pouvait sans doute soupçonner. 
 
    — J’ai plombé l’ambiance… murmura Camille, gênée de s’être ainsi dévoilée. 
 
    — Moi, je vous trouve admirable. Vous dégagez une telle force de votre simplicité. Vous êtes toujours optimiste, toujours souriante. Et même si vous pleurez devant moi, je continuerai à vous trouver admirable, tout simplement parce que vous ne mentez pas, vous êtes vraie, vous ne jouez pas avec les sentiments. N’ayez pas honte, car même vos tristesses et vos doutes vous rendent belle. 
 
      
 
    Camille le fixa à la fois troublée et reconnaissante. Elle tripota à nouveau ses orteils, à présent perdue dans ce qu’elle pouvait lui répondre, tandis qu’il la contemplait silencieusement avec une bienveillance troublante. 
 
    — Merci…, finit-elle par lui dire avec un petit sourire timide. 
 
    Une larme glissa le long de sa joue. La larme rebelle qu’elle ne put retenir. Valentin sourit et la lui essuya de son pouce, en posant sa main sur son visage. 
 
    — De rien. 
 
    Tous deux se fixèrent quelques secondes. Valentin ne retira pas tout de suite sa main de la joue de la jeune femme. Il voulait la laisser plus longtemps, comme si ce seul contact pouvait lui donner toute la chaleur et le soulagement qu’elle attendait, comme si lui-même ne voulait pas perdre ce simple « peau contre peau ».  
 
    Il posa sa seconde main sur l’autre joue pour essuyer de son autre pouce le bord de ses yeux humides. Lentement, avec attention, Valentin s’appliqua à sa tâche, notant au passage les yeux magnifiques de Camille, brillants de tristesse. Cette dernière se laissa faire, complètement happée par sa douceur, sa délicatesse, sa prévenance. Lorsqu’il réalisa qu’il n’avait plus lieu de tenir son visage en coupe, Valentin la fixa un instant droit dans les yeux. Il devait prendre de la distance ; il était son patron, elle son employée. Pourtant, il aimait cette intimité aussi attirante que perturbante. Sa sensation de feeling, d’affinités assez particulières qu’il avait décelées dès leur première rencontre se confirmait juste par ce simple contact. Leur discussion trouvait un écho à ses propres envies, à ce que son cœur et sa conscience attendaient. Avec précaution, il avança son visage près de celui de Camille et posa ses lèvres contre celles de la jeune femme. Camille le vit l’embrasser sans réagir. Elle se sentait léthargique. Il l’apaisait au-delà de ce qu’elle aurait pu imaginer. La chaleur de ses lèvres était un baume de douceur. Léger, mais sécurisant. Chacun savourait ce contact si plaisant. Face à son bon accueil, Valentin lui donna un second baiser, aussi tendre que le premier, mais plus appuyé. Il voulait sentir ses lèvres encore, autrement, transpercer leur surface pour toucher son cœur. Camille y répondit toujours favorablement, en le regardant droit dans les yeux, noyée dans ses prunelles marron. La curiosité de continuer et voir ce qui se passerait s’ajoutait au répit ressenti par chacun d’être l’un contre l’autre. Puis le trouble tout à coup revint des deux côtés. Ils ne devaient pas aimer cela. Une fois, par hasard, on pouvait appeler cela un accident, mais un second baiser pouvait ouvrir une porte par laquelle chacun pouvait se perdre s’ils la franchissaient. D’un geste simultané, chacun s’écarta. Ils ne devaient pas continuer, tout plaisir partagé qu’il y eut. Ils étaient là, à la base sur un cadre professionnel. Ils devaient y rester. 
 
      
 
    Valentin, plus que troublé, se leva. 
 
    — Je pense que je dois… dormir ! fit-il en se raclant la gorge. Il est tard. Bonne nuit ! 
 
    Sans attendre une réponse de Camille, complètement chamboulée elle aussi par leurs deux nouveaux baisers, il se retira avec hâte du studio. Abasourdie, Camille toucha ses lèvres du bout des doigts. 
 
    — C’était quoi, ça ? murmura-t-elle, le cœur frappant encore sa poitrine avec force. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
    20 
 
    “D'une confidence à une indiscrétion, il n' y a que la distance de l'oreille à la bouche.” 
 
    John Petit-Senn - Bluettes et boutades 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    La nuit fut tout aussi agitée pour Valentin que pour Camille. Chacun avait vu son sommeil perturbé à cause des réminiscences de leurs baisers échangés. Camille tenta de comprendre pourquoi il l’avait embrassée et pourquoi elle y avait répondu favorablement. Valentin, lui, se maudit d’avoir craqué si facilement. Il y avait Cassandre, mais il y avait surtout cet instinct toujours plus tenace qui le poussait à aller creuser du côté de Camille. Il ne comprenait pas comment il pouvait être autant attiré par cette femme. La sensation de bien-être qu’elle dégageait l’apaisait. C’était comme un doux parfum qu’il aimait respirer. Il y avait du soleil, des fleurs, des effluves de vanille. C’était les vacances, le repos, la tranquillité dès qu’il se trouvait près d’elle. 
 
    — Je dois voir Cassandre. C’est sans doute parce que je suis en manque de son amour que je le cherche ailleurs ! Oui, c’est ça ! 
 
    Lorsque Valentin se leva de son lit pour prendre son petit déjeuner, il savait qu’il allait devoir affronter un gros malaise. Plus gros que lorsqu’il s’était endormi dans le lit de la jeune femme au studio. 
 
    — Bonjour ! fit-il tout en évitant son regard. 
 
    — Bonjour ! fit Camille d’une petite voix, toujours fidèle au poste. 
 
    Valentin alla s’asseoir comme d’habitude au comptoir et inspira un bon coup. 
 
    — Pour hier…, je suis désolé. Pardon. 
 
    Camille lâcha les tartines qu’elle était en train de lui beurrer timidement et lui fit face, ne s’attendant pas à ce qu’il rentre aussi rapidement dans le vif du sujet. 
 
    — Ce qui s’est passé… ne se reproduira plus ! continua Valentin, sur un ton qu’il voulait ferme, irrémédiable. Je ne sais pas trop ce qu’il m’a pris, mais je m’en excuse. 
 
    Camille hocha la tête, puis baissa les yeux. 
 
    — Ce n’est pas grave. Il n’y a pas de quoi se rendre malade…, tenta-t-elle de dire avec légèreté, pour relativiser alors qu’elle avait encore du mal à le regarder dans les yeux. 
 
    — Je pense que l’on va arrêter les soirées ensemble…, ajouta Valentin malgré la réticence qui le rongeait. Il est clair que cela ne nous réussit pas. 
 
    — Oui ! obtempéra Camille, comprenant bien la volte-face de son patron. Il vaut mieux… 
 
    — Bien… 
 
    Valentin observa Camille un instant avec insistance. Il détestait cette situation. Il se servait, puis rejetait sans une once de pitié. Il n’était pas comme ça d’ordinaire. Et pourtant, il devenait abject. Et l’attitude polie de Camille cachait peu le malaise qu’elle exprimait par son attitude tendue et hésitante.  
 
    Était-elle déçue de son rejet ? Avait-elle aimé leurs baisers ? En avait-elle espéré plus ? 
 
    Tant de questions qui usaient l’intégrité de Valentin et ouvraient un peu plus cette porte qu’il ne devait pas franchir. Il voulait voir derrière. C’était immature de se laisser prendre au jeu de la tentation, mais le moindre détail le faisait douter. Il se recentra sur son quotidien pour ne pas plonger : petit-déj, boulot et… Cassandre. 
 
    Il engloutit vite son repas du matin et disparut loin de la maison. Dans la voiture, il envoya un SMS à Cassandre. Il avait besoin de se rassurer sur son couple. 
 
      
 
    Valentin, 3 juin 2017 8h03 
 
    On se voit à midi ? J’ai envie de te faire des papouilles ! 
 
      
 
    Il arrivait difficilement à croire ce qu’il écrivait, mais il devait effacer tout souvenir de la veille au plus vite en se lovant dans ses habitudes. 
 
    Le téléphone vibra alors. Valentin se précipita sur la réponse que Cassie venait de lui envoyer.  
 
      
 
    Cassandre, 3 juin 2017 8h07 
 
    On mange ensemble ? 
 
      
 
    Valentin était prêt à accepter n’importe quelle offre de sa part pourvu qu’il oublie Camille. 
 
      
 
    Valentin, 3 juin 2017 8h10 
 
    On mange et on se fait des câlins ! Ça marche ! RDV à l’hôtel restaurant « le Milord » à midi. 
 
      
 
    Cinq minutes après, il reçut confirmation de la part de Cassie. Un énorme soulagement emplit son cœur. La soirée d’hier allait devenir un détail insignifiant de sa vie. Il ne pouvait en être autrement. Un simple béguin passager. 
 
    S’il avait pu paraître normal auprès d’Ambroise le matin, il ne put cacher son trouble l’après-midi. 
 
    — Tu sens le parfum de femme ! lui dit son ami alors qu’il s’approchait de la machine à café pour se prendre sa dose de survie. Tes yeux sont brillants… et tu souris. Arrête de sourire ! Ça sonne faux ! 
 
    — Comment ça, ça sonne faux ? fit Valentin, surpris. 
 
    — Tu tentes de te donner une contenance qui n’est pas naturelle. Tu tentes d’être ce que tu n’es pas. Ça se voit. Tu es très mauvais comédien. 
 
    — N’importe quoi ! Tout ça parce que je t’ai dit que je déjeunais avec Cassie, tu trouves à redire. 
 
    Ambroise réajusta ses lunettes sur le nez et gratifia Valentin de son regard perçant. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux me faire croire ? Tu caches quelque chose. 
 
    Valentin rougit alors légèrement par son examen perspicace et juste. 
 
    Je suis si transparent que ça ? Ce n’est pas vrai ! 
 
    — Rien du tout ! Avec Cassie, on a passé un très bon moment ! Ne t’en déplaise ! Si tu veux tout savoir, je l’ai couverte de bisous, de caresses dans la chambre d’hôtel et pour mon jour de repos, nous avons prévu de passer la journée ensemble. Elle était ravie que je passe du temps avec elle. Bref ! Tout va bien. 
 
    Prends ça dans tes dents, Ambroise ! 
 
    Valentin fronça les sourcils, voulant affirmer ses sentiments pour Cassandre devant les doutes de son ami. 
 
    — Si le bonheur est au bout du chemin… alors, on va y croire ! 
 
    Sans ajouter un mot de plus, Ambroise prit son gobelet dans la machine et retourna à son bureau. Valentin le fixa avec cette étrange sensation de mensonge qui ne le quittait pas. Il avait pourtant passé un excellent moment avec Cassie. Il y avait même longtemps qu’ils n’avaient pas été aussi symbiotiques tous les deux. Il était heureux de constater que rien n’avait changé quant à l’amour qu’ils se portaient, comme ce baiser avec Camille aurait pu le laisser supposer. L’espace de deux heures, il avait même eu l’impression de former le meilleur des couples. Cassie avait été câline. Elle lui avait promis d’emménager chez lui pour la rentrée, après les grandes vacances. Tout allait donc très bien. Ils ne stagnaient plus. Les projets demeuraient. Ils étaient là, d’actualité, signifiant que leur couple allait toujours bien. 
 
      
 
    Un bip de son téléphone le sortit de ses certitudes.   
 
      
 
    Camille Bonin, 3 juin 2017 14h20 
 
    Les pâtes au pesto sont froides ! Merci de votre absence ! 
 
      
 
    Valentin se tapa la paume de la main sur son front. À vouloir s’éloigner d’elle, il en avait oublié la politesse et de la prévenir de son absence du midi. 
 
      
 
    Valentin Duval, 3 juin 2017 14h30 
 
    Pardon, je n’ai pas eu une minute. Je les mangerai ce soir. 
 
      
 
    Camille lut son SMS avec cette sourde sensation de se faire mener en bateau. Elle rangea sa cuisine et décida de sortir. Elle devait prendre l’air. Elle se sentait mal. Être dehors ou à la maison, peu importait : son patron ne le saurait pas et même s’il venait à dire quelque chose, elle n’avait pas l’intention de s’écraser. 
 
    Les reproches sont faciles, Monsieur « Pâtes au pesto froides ! » 
 
    Ses pas la guidèrent directement à la fac, à la bibliothèque où elle se doutait d’y trouver sa sœur. 
 
    — Salut Éli ! 
 
    — Hey ! Ma Cam ! Comme je suis contente de te voir ! Comment ça va ! 
 
    Elle prit sa sœur dans ses bras pour un câlin des plus réconfortants. 
 
    — Ça va ! Tu as une heure de disponible entre deux textes ? 
 
    Éli ferma le bouquin sur lequel elle avait son nez plongé et lui sourit. 
 
    — Toujours pour ma sœur ! 
 
    — OK, on se retrouve au café de la fac, comme d’hab ? Je te laisse ranger tout ça… 
 
    — Yep ! 
 
      
 
    Revoir Éli, c’était comme respirer l’air doux de la maison. Les deux sœurs avaient toujours été très proches et même de plus en plus en vieillissant. 
 
    — Alors Cam ? Comment ça se passe ton boulot ? Tu as discuté avec ton boss depuis ? Tu es altruiste, mais tu restes professionnelle à ta manière. Il ne peut te contredire sur ça. 
 
    — Oui, je sais que mon embauche est sérieuse… On en a discuté… 
 
    Camille baissa les yeux, le sourire hésitant. 
 
    — Tu n’as pas l’air convaincue… nota Éli. 
 
    — Si ! fit Camille plus enthousiaste, tout en relevant les yeux vers sa sœur.  
 
    — Alors, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as l’air bouleversée. 
 
    — Tout va bien, je t’assure ! J’ai bien pris mes marques. Nous commençons à établir des habitudes. Tout est nickel… 
 
    — J’aimerais bien le rencontrer. Il est comment ? Papa nous l’a décrit comme le pire ennemi des femmes ! Il est si beau gosse que ça ? 
 
    — Papa exagère toujours. Il est méfiant comme d’habitude et reporte cela avec de la négation. 
 
    — Tu ne réponds pas à ma question. Toi, tu le trouves comment ? 
 
    Instinctivement, Camille se mit à rougir, troublée par les sentiments nés de leurs baisers de la veille. Les nouvelles couleurs de ses joues firent sourire Éli. 
 
    — Ne me dis pas que tu en pinces pour lui ? fit Éli, muée par une nouvelle excitation à suivre les tribulations amoureuses de sa sœur. 
 
    — Pas… pas du tout ! C’est mon patron ! Je suis son employée… Chacun à sa place, chacun a… sa vie. 
 
    Éli put sentir une pointe de fatalité dans la tonalité de sa voix. 
 
    — Il s’est passé quelque chose de spécial entre vous, Cam ? Dis-moi… 
 
    Camille fixa un instant sa sœur. 
 
    — Il ne peut rien se passer de sérieux. Tu m’as vu, Éli ? Comment veux-tu que je pense à l’amour avec qui que ce soit, alors que ma priorité est de gagner de l’argent ? 
 
    Éli s’enfonça dans sa chaise et soupira. 
 
    — Il va falloir que tu songes à cette possibilité qu’il y a certainement mieux que Tom. Ça fait quatre ans ! Passe à autre chose ! C’était ton premier amour et c’est toujours difficile de faire le deuil de son premier amour. Mais rien n’est figé. Pourquoi ne serait-ce pas ton patron ? 
 
    — Éli, tu ne vas pas faire comme Papa ! Ce ne peut être mon patron tout simplement parce que notre relation n’a qu’un but professionnel, parce qu’il a une petite amie, parce que ma vie n’a pas évolué depuis Thomas et parce que même si on s’est embrassé, la réalité ne peut nous permettre de croire un instant que cela avait un sens !  
 
    La colère de Camille était palpable, mais Éli remarqua avant tout une pointe d’inquiétude chez Camille, malgré sa gaffe. 
 
    — Quoi ? Il y a eu échange de baisers ?! Et tu dis qu’il n’y a rien ? Attends Cam… ce n’est pas rien ! C’est qu’il y a un minimum d’attirance entre vous ! Tu n’embrasses pas quelqu’un sur la bouche comme ça ! Il y a forcément une affinité plus profonde entre vous ! Pas besoin de chercher des excuses sur vos vies respectives ! 
 
    — Éli, je suis son employée de maison ! Ça s’arrête là, aussi bien pour moi… que pour lui. 
 
    — Il a rejeté ce qu’il s’est passé ? 
 
    — Il n’a rien rejeté du tout ! Il a juste rétabli la vérité de nos vies et de notre relation et il a eu raison, j’étais d’accord avec lui. 
 
    — Il t’a rejetée, Cam ! confirma Éli, déçue par l’attitude si facile des hommes à minimiser les choses et leur responsabilité. 
 
    — Éliiii…, soupira Camille. Il n’y a pas de rejet ! Ce n’est pas comme si on s’était promis de finir ensemble. C’était accidentel. C’était sur le moment, non prémédité. Et on a vite vu que c’était insensé, surréaliste et donc sans issue. 
 
    — Si tu le dis… 
 
    — Je le dis ! 
 
    Un silence lourd s’installa entre les deux sœurs avant qu’Éli ne reprenne la parole. 
 
    — S’il vient à t’embrasser à nouveau, ce ne sera plus si insensé que ça ! Tu as intérêt à me prévenir ! 
 
    — Éliiii ! Arrête, enfin ! 
 
    — OK, OK… fit Éli en levant ses mains pour montrer qu’elle lâchait l’affaire. Tu viens à l’anniversaire de Grand-Mère ? 
 
    — Évidemment ! D’accord ou pas, mon patron ne m’empêchera pas de venir ! Il a été prévenu. Il m’a dit qu’il poserait son jour de repos le même jour pour que je sois tranquille.  
 
    — Oui, au pire, s’il te met des bâtons dans les roues, tu l’embrasses comme une déesse et ça le calmera ! 
 
    — Éliiiiiiii ! 
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    “Le plaisir des disputes, c’est de faire la paix.” 
 
    Alfred de Musset - On ne badine pas avec l’amour. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Camille rentra à la maison vers dix-sept heures. Retrouver sa sœur lui avait fait du bien au moral. Elle se sentait assez isolée dans cette grande maison. Il lui était donc dur de se confier ou de pouvoir s’évader sur d’autres sujets que ceux portant sur son travail. D’autre part, elle éprouvait le besoin de prendre de la distance. Entre la veille et le matin, ses émotions avaient été chahutées et trouver une quiétude auprès de son patron lui semblait par conséquent compliqué. Elle appréhendait déjà son retour du boulot. Quelque part, son absence du midi lui avait été salutaire. Elle l’avait attendu, ayant pesté contre lui de son retard, marmonné contre son incapacité à la respecter en oubliant de lui envoyer un foutu SMS. Elle avait même imaginé qu’il l’avait évité sciemment par gêne ou pour asseoir un peu plus son droit de ne rien lui devoir. 
 
    En y regardant de plus près, Camille ne savait plus quoi penser de son patron ni d’elle-même. Était-elle vraiment capable d’assumer ce poste ? Pourrait-elle encore supporter les humeurs de Valentin Duval ? Elle posa ses affaires dans le salon et décida de s’installer sur l’un des transats à côté de la piscine. Elle regarda les pins parasols qui lui faisaient de l’ombre un instant. Une légère bise vint lui caresser la joue et faire bouger les petites branches des arbres et buissons. 
 
    Je dois tenir bon. Tu prends les choses trop à cœur, Cam. Ce n’était qu’un moment perdu où on a manqué de perspicacité… 
 
    Elle regarda les aiguilles éparpillées un peu partout au sol. Elle savait qu’elle avait une nouvelle tâche à accomplir : les rassembler en tas et les ramasser. Les cigales chantaient au-dessus de sa tête, lui insufflant des envies de farniente. Finalement, elle s’endormit, bercée par le début de l’été. 
 
      
 
    Valentin rentra plus tôt. Il n’avait pas spécialement envie d’affronter Camille sur le quiproquo du baiser toujours aussi vif dans leurs mémoires, mais il savait qu’il allait prendre un sermon pour son manque de tact du midi et son absence d’avertissement. Il avait envie de se prélasser un peu. Il en vint même à s’imaginer siroter un Ice Mint de Camille pour se rafraîchir de cette chaleur étouffante. Il se mit alors à rire à cette idée farfelue de boire sa potion miracle. Il avait tout fait durant la journée pour mettre dans un coin de sa tête son incident de la veille avec son employée. Oublier et avancer sans regarder en arrière…, mais l’évidence était tenace : tout à la maison le ramenait à elle et à ses fâcheuses habitudes. 
 
    Je doute qu’elle me donne sa botte secrète pour faire ses Ice Mint, vu comme j’ai zappé de lui dire mon absence de midi. 
 
    Il soupira, mais ne se démonta pas. Il gara le SUV dans l’allée et entra chez lui avec une certaine angoisse. Bizarrement, la maison lui parut calme. Aucun bruit, pas de mouvements. Il posa ses clés et ses affaires, puis s’avança, surpris. 
 
    Où est-elle passée ? Dans son studio ? 
 
    Discrètement, il fouilla chaque pièce de sa maison et termina vers la terrasse et la piscine. Lorsqu’il l’aperçut, il grimaça d’abord, voyant qu’elle était loin de travailler, allongée ainsi sur le transat. Puis, en se rapprochant, il comprit que Morphée s’était chargé de son cas. Il s’assit en silence sur le transat à côté d’elle et la contempla. Elle semblait être plongée dans un sommeil profond. Elle n’avait pas entendu la voiture arriver ni même lui l’approcher. Son visage paraissait paisible. L’ombre des pins jouait sur son corps au gré du vent léger. 
 
    Une Belle au Bois Dormant, version fille du Midi ! 
 
    Il se mit à rire de sa propre boutade, puis se laissa happer par la tranquillité qui émanait d’elle. Il s’allongea également sur la chaise longue et ferma les yeux à son tour. 
 
      
 
    Ce fut une tourterelle, posée sur une des branches d’un des pins qui, en s’envolant, réveilla Camille. Si au début, elle ne savait plus où elle campait, voir son patron allongé sur le transat à côté du sien la ramena immédiatement à la réalité. Elle jaugea la situation rapidement, se demandant pourquoi il était là, face à elle, dormant lui aussi à poings fermés. Elle regarda l’heure à sa montre et s’étonna de voir qu’il était dix-huit heures trente et qu’il était donc rentré plus tôt que prévu. Ne souhaitant pas le réveiller, elle se leva lentement et le laissa se reposer. Valentin ouvrit les yeux quelques minutes plus tard, sentant inconsciemment qu’il y avait quelque chose qui avait changé lors de son sommeil. Son instinct se confirma lorsqu’il vit le transat face à lui, vide. 
 
    Elle ne m’a pas réveillé… Elle m’en veut ? Elle m’évite ? 
 
    D’un bond, il se leva et se précipita dans la maison. Camille était en train de balayer le salon. Concentrée à sa tâche, des écouteurs aux oreilles balançant une musique douce, elle ne l’entendit pas venir dans son dos. Lorsqu’elle sentit une ombre derrière elle, la surprise et la peur firent résonner un cri strident dans la villa. Valentin pouffa alors, tandis que Camille se tenait le cœur de sa main, encore traumatisée du pire remake de film d’horreur qu’elle venait de vivre. Il manquait juste le masque effrayant et le couteau pour l’achever. Elle retira ses écouteurs et lui lança un regard noir. 
 
    — Non, mais vous voulez ma mort ? l’engueula-t-elle presque, toujours pas remise de sa frousse. 
 
    — J’avoue que vous pourriez devenir cantatrice tellement ça m’a arraché les oreilles ! fit-il alors en se frottant le trou de l’oreille avec son index. 
 
    — Très drôle ! 
 
    Valentin lui sourit tendrement. Même dans ce genre de situation, il la trouvait mignonne. Sa moue chagrine, agacée, lui conférait un côté enfantin et lui donnait envie de la consoler. Fort de cette constatation qu’il ne devait observer ou sur laquelle il ne devait pas s’attarder, il coupa court à toute envie et reprit son costume de patron. 
 
    — La sieste a été bonne ? fit-il alors, plein de provocation. 
 
    Camille tiqua à sa remarque et rougit. 
 
    — Bien… et vous ? lui répondit-elle le plus innocemment possible. En tout cas, vous avez la marque du matelas sur le visage ! J’en déduis que ça n’a pas été inutile ! 
 
    — Ce fut… réparateur ! rétorqua alors Valentin, tout à coup gêné et se touchant le visage. 
 
    Camille lui caressa la joue gauche, là où les marques apparaissaient pour l’aider à les faire disparaître. Un geste simple, mais doux, attentionné. Valentin observa alors Camille avec intérêt. Il était à présent convaincu qu’elle avait un effet apaisant, voire hypnotique sur lui. Quelque chose de reposant contre lequel il ne pouvait lutter. Les cigales n’étaient en rien responsables de cette sensation sécurisante, propre à une berceuse. C’était bien Camille qui agissait sur lui comme un puissant relaxant. 
 
    — J’ai soif… je boirai bien un Ice Mint ! fit-il alors, comme s’il demandait cela de la façon la plus anodine possible, alors que c’était sans doute la chose qui le rapprochait le plus de la jeune femme. Une forme de contact aussi fort que sa caresse sur la joue. 
 
    Camille le regarda de la tête au pied et se remit à balayer. 
 
    — Vous m’avez oublié ce midi, donc pas de Ice Mint ! 
 
    Ne s’attendant pas à un « non » si catégorique après son geste doux, Valentin se vexa. 
 
    — J’ai zappé ! Ça peut arriver à tout le monde ! 
 
    Elle cessa de balayer un instant et tapa du pied. 
 
    — On s’était mis d’accord sur le fait de me prévenir si souci. Vous n’avez pas tenu compte de mon inquiétude, donc moi non plus je ne porterai pas attention à vos desiderata. Mes Ice Mint se méritent ! 
 
    — Parfait ! Je vois que vous m’en voulez vraiment pour ce qui s’est passé hier soir. OK ! Je boirai autre chose !  
 
    Devant l’attitude sidérée de Camille, il se rendit au frigo se servir un coca. Camille le laissa faire, peu conciliante à céder, surtout après avoir mentionné la question des baisers. Valentin but son coca sans la lâcher des yeux et posa bruyamment son verre. 
 
    — C’était bon ? lui fit-elle ironiquement. 
 
    — Délicieux ! lui répondit-il avec une fausse assurance qui se traduisait par une tension dans son attitude. Très désaltérant ! 
 
    — Oui, mais sans amour, sans cœur, ça reste insipide ! 
 
    — Et c’est moi qu’on traite de rabat-joie ! Vous voyez que vous m’en voulez ! Vous souhaitez que je vous donne de l’amour peut-être en échange, pour que je puisse accéder au suprême Ice Mint plein d’amour, fait avec le coeeeur ?! 
 
    Camille se mit à rougir à l’idée de recevoir de l’amour de sa part et imagina de quelle forme. 
 
    — Ce… certainement pas ! Ça n’a rien à voir avec hier et vous le savez très bien ! Je fais toujours les choses avec le cœur, quand ça me fait plaisir de le faire ! Or, vous m’avez énervée non pas ce matin, mais ce midi ! La prochaine fois, vous m’enverrez un SMS ! C’est juste une question de respect ! Je fais vos repas, je suis certes payée pour, mais ça n’implique pas que je doive être considérée comme un objet ou un truc sans importance ! Si vous croyez qu’un baiser peut changer les règles de cette maison, vous avez tout faux ! Je n’ai pas attendu vos lèvres pour appliquer ces choses-là ! Je m’en fous de ce qu’il s’est passé hier. C’est oublié depuis déjà un moment. Vous, en revanche, vous prenez cette excuse d’Ice Mint pour remettre ça sur le tapis. 
 
      
 
    Valentin ouvrit la bouche d’ébahissement, sidéré de constater le tour de force qu’elle opérait sous ses yeux pour le mettre à mal face à ses responsabilités. Dans un sens, elle n’avait pas totalement tort. Mais ce qui le gênait le plus, c’était qu’elle ose lui dire que de son côté, leurs baisers n’étaient qu’une formalité dont elle avait vite fait l’impasse depuis, pour se concentrer sur du plus important. C’était encore plus vicieux que sa façon de lui avoir fait peur quelques minutes plus tôt. Plus douloureux pour sa dignité. Il y avait pensé toute la journée. Il avait même contacté Cassandre pour relativiser, lui aussi, et passer à autre chose. Malheureusement, Ambroise avait eu raison sur toute la ligne. Cassandre n’était pas aussi efficace qu’il le pensait. Encore maintenant cette histoire de baisers laissait une trace dont il n’arrivait pas à se défaire. 
 
    — Déjà oublié ? Vous vous en foutez ? 
 
    Valentin se mit à rire. Un rire jaune cachant difficilement sa déception et son amertume. 
 
    — Je ne vous pensais pas aussi frivole, Mademoiselle Bonin. Ça me sort tout un discours sur l’amour la veille, les âmes sœurs et ça prend le premier baiser venu avec futilité ! Je comprends que ce réflexe de nier, de minimiser soit à la fois un geste de défense et un moyen de contre-attaquer pour ne pas avoir l’air blessé, mais devenir méchante en voulant toucher mon amour propre ne vous aidera pas. 
 
      
 
    Camille fixa Valentin avec rage, tristesse et culpabilité. Il n’avait pas vraiment tort. Elle tentait de se protéger et devenait plus aigrie qu’elle ne l’imaginait. 
 
    — Vous avez eu le même comportement ce matin…, lui fit-elle alors remarquer d’une petite voix. Vous avez, vous aussi, minimisé les choses… en soumettant l’idée que cela pouvait s’oublier vite. 
 
    Valentin baissa les yeux. Ces deux baisers étaient une erreur qu’ils payaient tous les deux au niveau de leur entente. Chacun tentait de trouver la bonne attitude à adopter, mais se ramassait lamentablement et blessait l’autre. 
 
    — Camille…, fit alors Valentin, peiné de cette situation. Je crois qu’on a réagi tous les deux de la mauvaise façon, pas vrai ? 
 
    Camille écarquilla les yeux. C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom. Il cassait volontairement la distance employée/patron qu’ils s’imposaient pour mettre à plat les choses et parler plus ouvertement. 
 
    — Il est clair qu’on a sous-estimé notre geste d’hier et qu’il nous revient maintenant en pleine face, comme un boomerang. 
 
    Il s’esclaffa un instant, stupéfait par le retour de bâton si évident en cet instant. 
 
    — Ça nous a affecté tous les deux bien plus qu’on ne le pensait…, continua-t-il tout en jetant un regard vers elle, pour sonder son avis sur son discours.  
 
    Camille baissa les yeux, gênée de reconnaître qu’ils avaient vraiment l’air de deux idiots à se disputer autour d’un moment d’égarement. 
 
    — Je veux juste reprendre les choses comme elles étaient avant…, continua-t-il. Chercher une explication à ce qu’il s’est passé hier soir ne nous aidera pas. Pourtant, c’est arrivé et visiblement, on ne pourra pas vraiment faire comme avant. On ne peut vraiment l’occulter. Ça nous perturbe autant l’un que l’autre. Donc, tentons au moins d’avancer avec ça… 
 
    Camille savait qu’il avait raison. Finalement, ce qui la gênait, c’était bien de faire comme d’habitude, comme avant alors que tout avait été bousculé en elle et qu’elle ne retrouvait plus les choses laissées, comme avant. Elle ne voulait pas oublier ces baisers entre eux deux. Il y avait sans doute un sens, mais peut-être pas celui de l’amour. Juste de l’attachement pour l’autre, tout simplement. Ces baisers avaient une importance. Elle les avait acceptés avec plaisir ; elle n’avait rien rejeté à ce moment-là. Il lui paraissait difficile maintenant de les rejeter. Elle avait même eu l’impression d’avoir été punie pour les avoir reniés pendant toute cette journée. C’était un acte d’apaisement pour chacun, une considération de l’autre avec implication, tel un proche étant là pour l’autre.  
 
    Elle regarda Valentin qui attendait une réponse de sa part. Il se montrait conciliant et visiblement tout aussi bouleversé par la situation. Elle devait également faire cet effort d’avancer avec ce souvenir et enfouir cette peur que cela soit plus qu’un simple rapprochement entre deux personnes qui s’estimaient. Elle observa un instant les lèvres de Valentin, puis baissa à nouveau les yeux. Elle devait se faire une raison : Valentin Duval était son patron. Uniquement son patron. Aussi proches parvenaient-ils à l’être, cela ne devait pas se traduire en promesses plus intimes. 
 
    — Très bien. Je vous fais votre Ice Mint, mais ce n’est pas pour votre exploit de ce midi ! 
 
    Valentin soupira, puis sourit de soulagement. Il la regarda contourner le comptoir de la cuisine et prendre le sirop de menthe dans un placard. 
 
    — Ai-je le droit de regarder la recette secrète ? demanda-t-il plus badin. 
 
    — Vous pouvez ! Mais vous ne pourrez jamais retrouver le même goût si vous le préparez. 
 
    — Parce qu’il n’y aura pas tout votre cœur dedans ? fit Valentin avec un petit sourire complice. 
 
    Camille ne lui répondit rien, bien que la réponse soit juste. Parler de cœur, d’amour après ce qu’il venait de se passer lui faisait mal. Valentin le comprit rapidement, mais ne voulait pas perdre la spontanéité et l’insouciance habituelles qu’elle lui montrait. 
 
    — Dans ce cas, je ne le ferai pas moi-même. Je vous demanderai à chaque fois de me le faire… Après tout, je vous paie pour me désaltérer aussi !  
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    “Un fait courageux ne doit pas conclure un homme vaillant.” 
 
    Montaigne - Essais. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Aujourd'hui était un jour spécial pour Valentin et Camille : c’était leur jour de repos. Valentin devait passer la journée avec Cassandre, comme il l’avait prévu, et Camille devait fêter l’anniversaire de Mamie Huguette chez ses parents. 
 
    Valentin n’avait pas vu Camille ce matin. Étant en repos, elle n’était pas obligée de lui préparer son petit déjeuner. Pourtant, il lui était évident que rompre à cette habitude ne lui plaisait guère. Il se sentait un peu perdu. Il lui manquait le piment de sa matinée. Son petit déjeuner paraissait plus fade et trop silencieux. Il se contenta d’un bol de céréales et se prépara pour sa journée avec Cassandre. Il ne savait pas trop ce qu’ils allaient faire. Il faisait un temps magnifique dehors, ils pouvaient donc se balader sur le bord de mer. Les cigales chantaient déjà, mais la maison manquait d’animation. Il passa sa matinée à aller et venir dans la maison sans vraiment décider du déroulement de sa journée. Il regarda de loin Sashimi, la plante de Camille. Instinctivement, il se leva pour vérifier si elle avait besoin d’eau. Les premières grosses chaleurs annonçaient l’arrivée de l’été et toutes les plantes avaient tendance à tirer leurs feuilles vers le bas. Il sourit en touchant la terre humide. Après réflexion, il s’étonna de se voir si inquiet pour le bien-être d’une plante. D’ordinaire, il ne perdait pas de temps pour ce qu’il considérait comme des futilités. Il remarqua une feuille jaunie qu’il retira et alla la jeter à la poubelle. Il était content de son geste, mais très vite l’ennui revint taper à la porte. Il avait envie de la voir. Juste sentir sa présence pouvait suffire à calmer l’angoisse du silence de cette maison. 
 
    Trouve une excuse pour la voir… Non, Val ! Ne craque pas ! C‘est ton employée ; vous vous êtes bien mis d’accord sur ça ! Tu n’as aucune raison de la voir aujourd’hui ! 
 
    Il tourna en rond encore cinq bonnes minutes avant de se décider. Il souffla, faible devant la tentation et alla frapper à la porte du studio. D’abord, il n’entendit rien. 
 
    Merde ! Déjà partie ? 
 
    Puis, il entendit du bruit, un peu de précipitation, et enfin la délivrance quand la porte s’ouvrit devant lui. Camille portait une petite robe à fleurs tout à fait charmante ; elle s’était apprêtée pour sa journée de repos. Il sourit lorsqu’il vit deux chouettes en guise de boucles d’oreilles. 
 
    — Bonjour ! lui dit-il alors, heureux. 
 
    C’était bizarre. La soupape se relâchait instantanément dès qu’elle était là. L’apaisement prenait place et la paix envahissait tout son être. Plus le temps passait, plus cette impression s’amplifiait. Elle avait un don, quelque chose de surnaturel. 
 
    Peut-être une fée ? Oui, une fée du logis bien particulière ! 
 
    — Bonjour ! lui répondit-elle avec un petit sourire. Bien dormi ? 
 
    Valentin secoua la tête affirmativement, subjugué par sa robe, ses boucles d’oreilles ou ses cheveux coiffés en un chignon approximatif et laissant sa nuque à découvert. Elle lui tourna le dos pour continuer à s’affairer. 
 
    — Un problème ? lui demanda-t-elle tout en vérifiant le contenu de son sac à main. 
 
    — Sashimi va bien. La terre est humide et je l’ai même débarrassé d’une feuille jaune ! 
 
    Camille stoppa son inventaire et le fixa d’un air incrédule. 
 
    Qu’est-ce que je raconte, moi ? Là, c’est pathétique comme discussion… 
 
    Se sentant tout à coup ridicule, le sourire de Valentin s’estompa comme neige au soleil et il se racla la gorge pour reprendre les rênes de sa virilité. 
 
    — Je voulais vous dire que demain, je risque de ne pas manger ici à midi… 
 
    — OK. Vous pouviez aussi me le dire demain matin au petit-déj ’ ! lui répondit-elle, amusée. Sashimi a un nouvel ami, c’est cool ! Si elle est bien entourée, elle va bien se développer ! 
 
    Valentin se sentit rougir. Il se trouvait ridicule avec toutes les excuses bidon qu’il sortait pour justifier sa présence devant sa porte. 
 
    — Je préfère vous le dire tant que j’y pense. Demain matin, je risque d’oublier ! Je ne veux pas me prendre une nouvelle soufflante ! 
 
    Camille sourit devant sa prévenance disproportionnée. 
 
    — OK, merci ! Je prends note ! Autre chose ? 
 
    Elle rangea quelques vêtements qui traînaient ça et là. 
 
    — Vous allez chez vos parents, c’est ça ? demanda-t-il, ne voulant être mis à la porte si rapidement. 
 
    — Oui ! Comme je vous l’ai dit, on fête l’anniversaire de Mamie Huguette. 
 
    — C’est vrai… 
 
      
 
    Il baissa les yeux. En matière de finesse, il pouvait prétendre au zéro absolu en note d’appréciation. Aucune crédibilité à sa venue. On frôlait la tragédie grecque tellement on tombait dans le pathos. 
 
    — Il risque d’y avoir une sacrée ambiance chez vous ! Elle fête quel âge ? 
 
    — Elle fête ses soixante-dix ans. 
 
    — La bulle ! 
 
    — Oui ! se mit à rire Camille. 
 
    — N’oubliez pas son cadeau ! lui fit-il remarquer alors qu’elle réfléchissait à ce qu’elle pouvait oublier avant de partir. 
 
    — C’est Éli qui l’a ! lui répondit-elle brièvement. 
 
    — Votre sœur ? 
 
    — Ma sœur, oui. 
 
    — Je serai curieux de voir si elle vous ressemble. C’est même effrayant de se dire que vous avez un clone. 
 
    Camille fronça les sourcils tandis qu’il se retenait de rire. 
 
    — On est assez différente. Éli est plus… moderne que moi. 
 
    — Moderne ? 
 
    — Oui, elle aime tout ce qui est tendance : musique, mode, actualités. Moi, je suis loin de tout ça. Ça doit être sa vie estudiantine qui aide aussi à être toujours informée de plein de choses. 
 
    Elle baissa les yeux, nostalgique. Valentin pencha la tête, remarquant dans son regard une pointe de regret. 
 
    — Vous avez d’autres qualités qu’elle n’a sans doute pas. 
 
    — Peut-être…, lui répondit-elle alors, mystérieuse. 
 
    — Il faudrait que je la voie pour que je puisse vous dire vos différences, mais vous êtes sœurs. Vous avez forcément des points communs. Vous venez du même moule après tout ! Comment est votre mère ? 
 
    Camille le contempla de façon perplexe. 
 
    Qu’est-ce qu’il me fait ? Il va m’interroger sur toute ma famille ? Il veut aussi les oncles et les tantes ? 
 
    — Ma mère m’a eue très jeune. À seize ans. Elle est volontaire et accorde beaucoup d’importance à la famille. On est tous très soudés. 
 
    Valentin sourit, mais ses mots lui rappelèrent sa propre condition et la famille que lui-même avait. 
 
    — Tant mieux… La famille, c’est… important. Vous avez beaucoup de chance. Je vais vous laisser. Passez une bonne journée auprès des vôtres. 
 
    — Merci ! répondit Camille, surprise par sa soudaine volte-face. Vous sortez avec votre petite amie aujourd’hui, c’est ça ? 
 
    Valentin arrêta le mouvement de fermeture de la porte d’entrée et la regarda, surpris. 
 
    — Pardon, ça ne me regarde pas ! se rattrapa Camille, ne souhaitant pas passer pour la jalouse de service alors qu’ils avaient fait le point sur leurs baisers sans avenir. 
 
      
 
    Valentin voulut lui répondre oui, mais il n’y trouvait plus le même entrain qu’au début. Il savait pourtant qu’une fois avec Cassie, il passerait une bonne journée, que cela le conforterait sur leur couple, sur ses sentiments. Tout serait dans la logique d’un couple amoureux. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer une autre alternative à cette journée de repos. Une alternative où son employée pourrait y avoir une place. C’était plus fort que lui. Il voulait la découvrir dans un autre cadre que celui du travail et de la maison. Un cadre où il pourrait se conforter sur le fait que le feeling étrange qu’il avait ressenti depuis le premier jour avec elle n’avait pas lieu d’être. Juste une preuve pouvant lui confirmer que Cassandre restait plus importante que toute autre femme. Passer une seule journée avec Camille pour trouver quelque chose chez elle pouvant lui ôter toute envie de l’embrasser à nouveau. 
 
    — Je n’ai pas encore défini ce que j’allais faire de ma journée. 
 
    — Oh ! Je pensais que vous profiteriez de cette journée de repos pour être avec elle. 
 
    — Je vais voir… Je n’ai pas envie de prévoir, en fait. J’ai envie de me laisser porter… C’est bien vous qui n’arrêtez pas de me dire de prendre du temps pour moi, de me faire plaisir, de respirer et me reposer. Donc, je vous écoute et je me laisse porter par les aléas de ma journée. 
 
    — Vous n’allez pas rester seul toute la journée ! Si ? lui rétorqua-t-elle, inquiète de sa réponse inattendue. 
 
    — Le calme… Le silence… C’est réparateur ! 
 
    Il n’arrivait pas à croire qu’il était capable de tenir de tels propos alors qu’il s’ennuyait déjà depuis le début de matinée. Il ne supportait pas le silence, le vide. Il avait besoin de bruit, d’activités. Un travers qu’il rectifiait depuis tout petit. Lutter contre le silence, si sournois et effrayant. Le bruit était salvateur. Il laissait la solitude loin de lui. Ne pas être seul était un combat du quotidien. 
 
      
 
    Camille l’observa, plus sceptique que jamais. Pour elle ne savait quelle raison, elle avait du mal à croire à ses résolutions. Tout sonnait faux, à commencer par sa visite au studio. 
 
    — Vous voulez venir avec moi à l’anniversaire de Mamie Huguette ? lui demanda-t-elle alors, aussi surprise que lui par la spontanéité de sa demande. 
 
    Valentin la fixa un instant, cherchant la blague ou le rêve dans ses paroles. 
 
    — Bien sûr, je ne peux pas vous garantir de vous amuser auprès de ma famille…, se reprit-elle, bien consciente de sa proposition aussi incongrue que suicidaire pour lui. Ma famille n’est sans doute pas une promesse de quiétude, de repos…, mais si ça vous dit, vous êtes le bienvenu. 
 
    Valentin goba ses paroles comme autant de belles promesses pour comprendre qui était son employée. Il n’imaginait pas un seul instant s’ennuyer en sa compagnie. Il espérait même une opportunité pour passer du temps avec elle et elle la lui offrait. 
 
    — Alors, je viens ! lui répondit-il rapidement. 
 
    Camille le regarda avec cette vague impression qu’il n’attendait que ça. Valentin comprit que son emballement masquait mal sa joie intérieure. Il s’agita alors, mal à l’aise. 
 
    — Je veux dire… si ça ne dérange pas vos parents. Je n’ai pas de cadeaux. Un bouquet, ça ira ? 
 
    Camille se mit à rire, devant la façon dont il tentait de garder son sang-froid. 
 
    — Oui, ce sera parfait. 
 
    Valentin se mit à sourire, rassuré par la bienveillance de la jeune femme. Elle ne le jugeait pas. 
 
    — Il faut une tenue spéciale ? demanda-t-il, tout à coup plus concerné, tout en jugeant sa propre tenue. 
 
    Camille pouffa de plus belle. 
 
    — Non, vous êtes très bien ainsi. 
 
    Valentin se mit à rougir en réalisant qu’il se comportait comme un fiancé allant rencontrer sa belle-famille. 
 
    Calme-toi, mon vieux ! Tu débloques complètement ! Tu n’as rien à leur prouver ! 
 
    Il se regarda une nouvelle fois des pieds aux épaules, puis douta de sa décision. Passer la journée à fêter l’anniversaire de la grand-mère de son employée de maison, il y avait quand même un côté pathétique. 
 
    — Si vous préférez rester seule aujourd’hui, je vous assure que je peux comprendre. Je ne veux pas m’imposer. Vous m’avez sur le dos tous les jours, je ne veux pas vous soûler davantage. 
 
    Camille leva les yeux et souffla. Elle attrapa son sac à main, puis passa son bras sous celui de Valentin pour l’inviter à le suivre. 
 
    — C’est ça ! Taisez-vous et contentez-vous de sourire à tout le monde. Ça fera l’affaire ! 
 
    Elle lui fit un clin d’œil et lui tira la langue, amusée de le voir à présent si gêné de s’incruster dans sa vie. 
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    “Le mariage est une chose impossible et pourtant la seule solution.” 
 
    Alain-Fournier - Correspondance avec Jacques Rivière. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Une drôle de tension envahissait Valentin une fois devant la maison des parents de Camille. Il se demandait à présent comment il avait pu vouloir en arriver là. Il avait envoyé un texto à Cassandre pour lui dire qu’il annulait sa journée avec elle. Évidemment, sa réponse écrite ne pouvait que refléter la déception de la jeune femme. Il s’en voulait de lui mentir de la sorte en prétextant une urgence au boulot. Mais la tentation était trop grande, l’envie et la curiosité trop pressantes. Cassandre était restée malgré tout compréhensive, ce qui accentuait sa culpabilité. Il se demandait à quoi il jouait. Il mentait à tout le monde : Cassie, Camille, Ambroise et Séverin. À tous, il niait son intérêt de plus en plus grand pour Camille. Même à lui-même, il tentait d’enfouir au plus profond de lui cette lucidité à propos de la jeune femme, sur ce qu’elle lui inspirait. Nier semblait plus simple, lui provoquait moins de soucis. Son instinct, sa conscience, ou peut-être même son inconscience lui imposait de continuer à creuser du côté de Camille. Il était attiré comme un aimant et n’attendait que d’en découvrir davantage. Un mystère à élucider, un trésor à ouvrir ou la boîte de Pandore ? Il ne savait pas ce qu’il devait chercher et trouver, mais il s’enfonçait inexorablement vers une relation particulière et dangereuse avec elle. 
 
    Camille était à côté de lui. Une lueur de joie et d’excitation brillait dans ses yeux. Il ne pouvait douter que sa famille fût tout pour elle. Au fond de lui, il enviait sa famille, il enviait Camille aussi d’être aussi proche des siens. 
 
    — Prêt ? lui fit-elle, amusée, comme s’ils partaient au combat. 
 
    Valentin leva un sourcil, peu rassuré. 
 
    — J’ai les munitions ! répondit-il en montrant les deux bouquets de fleurs. 
 
    Camille lui sourit et lui attrapa le bras pour l’inviter à franchir le petit portail du pavillon dans lequel vivait tout ce petit monde. 
 
    — Coucouuuuu ! lança joyeusement Camille, tout en ouvrant la porte d’entrée. 
 
    — Milou ! Pupuce est là ! retentit alors la voix de Mme Bonin au loin. 
 
    Valentin jeta un regard navré à Camille. 
 
    — Pupuce ? lui chuchota-t-il de façon incrédule. Sérieux ? 
 
    Camille haussa les épaules, habituée, sans plus de gêne. M. Bonin apparut dans le couloir d’entrée et eut un temps d’arrêt en constatant la présence de Valentin. 
 
    — Bonjour Papa ! Je ne suis pas venue seule, comme tu peux le constater… 
 
    Mme Bonin fit alors son apparition et ne cacha pas sa surprise non plus, en voyant la présence d’un grand jeune homme derrière sa fille. 
 
    — Bonjour Maman ! Je te présente M. Duval, mon patron. 
 
    — Ton patron ? répéta Mme Bonin, stupéfaite de le rencontrer dans de telles circonstances. 
 
    — Oui, je lui ai proposé de se joindre à nous et profiter de ton gâteau plutôt que de restes de la veille, seul. 
 
    En finissant ses mots, Camille réalisa sa position assez équivoque concernant la présence de Valentin dans son cercle privé. Mme Bonin s’aperçut de la gêne soudaine de sa fille, puis regarda M. Duval. Valentin eut l’impression de se faire passer au rayon X par les yeux de Mme Bonin. Elle le détailla de la tête aux pieds, puis sourit. 
 
     J’ai passé le test ? 
 
    Valentin regarda une nouvelle fois sa tenue, vérifiant s’il répondait vraiment à certains critères éventuels de Madame Mère ! Il se rappela alors les deux bouquets dans ses mains. 
 
    — Ah ! Bonjour, Madame ! fit alors Valentin, tout en lui tendant un des bouquets. Merci pour votre accueil et désolé de venir à l’improviste… 
 
    Madame Bonin s’apprêta à accepter cette charmante attention, mais M. Bonin lui prit des mains. 
 
    — Entrez ! Ne restez pas là ! déclara-t-il plus froidement, tout en embarquant le bouquet de fleurs dans la cuisine. 
 
    Mme Bonin grimaça devant la réaction de son mari, puis sourit. 
 
    — Il reste un gros jaloux ! souffla-t-elle comme une confidence à Valentin, tout en lui faisant un clin d’œil. 
 
    Elle alla ensuite prendre sa fille dans ses bras pour un câlin. 
 
    — Comment vas-tu, Pupuce ? Tu manques ici, tu sais. 
 
    — Vous me manquez aussi. Tout va bien. La preuve, je n’ai pas une minute de répit ! Il me flique jusqu’à chez moi ! 
 
    La sidération apparut sur le visage de Valentin. En réponse, Camille lui tira la langue. 
 
    — Je ne m’attendais pas à vous voir, j’avoue ! fit Mme Bonin à Valentin. 
 
    — Pardon de m’incruster ainsi…, répondit-il, gêné. 
 
    — Je pense que vous êtes suicidaire ! lui dit-elle alors. Entre Mamie Huguette, Papa et les jumeaux, vous risquez de ressortir effrayé ! Promettez-moi de ne pas virer ma fille à la suite de ce que vous découvrirez durant cette journée. 
 
    Valentin ne sut comment interpréter cette demande. Était-elle vraiment sérieuse ? Il n’eut pas le temps de répondre qu’une femme fit son apparition dans le couloir. 
 
    — Je suis obligée de me lever pour voir ! Quelle impolitesse de me faire patienter ainsi ! 
 
    — Mamie ! s’exclama Camille. 
 
    Elle se précipita alors dans ses bras et lui colla un gros bisou sur sa joue. 
 
    — Doucement, grande folle ! Si je me casse une jambe le jour de mon anniversaire, je te déshérite ! 
 
    — Tu es aussi pauvre que moi, Mamie ! Je ne crains pas grand-chose question héritage ! 
 
     Mamie se dégagea de ses bras et la fixa. 
 
    — Sale gamine ! Tu ne seras jamais ma préférée ! 
 
    — Comme si ça pouvait changer ! rétorqua Camille en riant et en l’embrassant à nouveau sur la joue. 
 
      
 
    Mamie Huguette constata alors la présence de Valentin et s’éloigna de sa petite-fille. 
 
    — T’es qui, toi ? lui demanda-t-elle avec un regard suspicieux. 
 
    — Mamie, voici M. Duval, mon patron. 
 
    Valentin était sur le point de lui dire bonjour, mais tout à coup, la vieille dame lui attrapa la mâchoire brutalement de sa main et avança son visage à quelques millimètres du sien. 
 
    — Mamie ! s’alarma Camille, en voyant la façon abrupte de traiter son patron. 
 
    — C’est pour moi le bouquet ? 
 
    — O…Ou…Oui…, bredouilla Valentin, ne sachant comment réagir devant la vieille femme. 
 
    — Tu penses me séduire ainsi ? Je ne fais pas dans la mode cougar ! Mais je te l’accorde, tu as une belle gueule ! 
 
    — Mer… merci ! se contenta de répondre Valentin. 
 
    — Tu es le petit ami de ma Cam ? 
 
    — Non, Mamie ! Tu te trompes ! intervint Mme Bonin, scandalisée par l’attitude de la grand-mère. C’est juste son patron ! Arrête ! Tu leur mets la honte ! 
 
    Camille tenta de faire lâcher la prise de Mamie Huguette, en vain. 
 
    — Si tu veux ma petite fille, il faudra faire plus que m’offrir des fleurs ! Il faudra m’embrasser aussi sur la bouche ! 
 
    Valentin écarquilla les yeux tandis que ceux de la vieille femme louchaient sévèrement sur les siens. 
 
    — Mamiiie ! Je te dis que tu te trompes ! s’agaça Camille. 
 
    — Je pensais avoir compris que vous n’étiez pas une cougar ? lui rétorqua Valentin, les dents serrées par l’emprise de Mamie Huguette sur sa mâchoire. 
 
    Mamie Huguette sourit alors. 
 
    — Non, mais là où il y a de la gêne, il n’y a pas de plaisir ! Un bouquet pour mon anniversaire, c’est de la rigolade. Un baiser de beau gosse à mon âge, c’est bien mieux ! Et on ne me la fait pas à moi ! Vous êtes ici pour être avec ma Cam ! Donc si vous voulez ma petite fille, il vous faudra vous taper la grand-mère ! 
 
      
 
    Elle se mit à rire tout en relâchant sa proie pour lui tapoter la joue. Elle récupéra ensuite le bouquet comme si elle volait quelque chose sans autorisation. 
 
    — Je suis vraiment désolée ! s’inquiéta Camille, tout en regardant les rougeurs autour de sa mâchoire. Elle est intenable ! 
 
    — Ce n’est rien ! lui répondit Valentin avec un petit sourire, tout en regardant la grand-mère s’éloigner avec M. Bonin qui lui fit un sermon dont la vieille femme n’en avait cure. 
 
    — Je suis vraiment confuse de son comportement. Je ne sais pas ce qui lui a pris. Elle n’est pas comme ça d’habitude ! Enfin si ! Mais là, ça dépasse toute impolitesse ! 
 
    — Je te dis que mes fleurs sont plus belles que les tiennes ! put-on entendre hurler la grand-mère dans la cuisine ! Ce n’est pas vrai d’être aussi têtu et impoli pour mon anniversaire ! 
 
    — T’es pas obligé d’être chiante parce que c’est ton anniversaire, Maman ! rétorqua M. Bonin. Je garde le vase ! 
 
    Camille se tint les tempes du bout de ses index et massa légèrement. 
 
    — Je n’aurais jamais dû vous emmener ici ! J’ai tellement honte…, déclara alors Camille dans un soupir las. 
 
    Valentin contempla Camille avec douceur. 
 
    — Vous avez une famille pleine de vie. Ce n’est pas un mal. 
 
    — J’ai peur de la suite maintenant. 
 
      
 
    Deux bolides dévalèrent les marches de l’escalier dans un fracas digne de deux éléphants. 
 
    — Léo, Noa, ne courez pas dans les escaliers ! 
 
    Les jumeaux sautèrent pieds joints la dernière marche et fixèrent Valentin et Camille. Éli apparut dans l’escalier et sourit. 
 
    — Ils ne tenaient pas en place. Ils en avaient marre de t’attendre ! 
 
    Les deux frères bondirent au cou de leur grande sœur qui n’hésita pas à les pincer, les chatouiller ou à les décoiffer. 
 
    — Salut vous deux ! fit Camille en rigolant. 
 
    — Faut que tu voies notre chambre ! Enfin ta chambre ! On a fait un truc de dingue ! déclara avec enthousiasme Léo. 
 
    — Ouais ! C’est trop beau ! compléta Noa. 
 
    — Hâte de voir le massacre ! répondit alors Camille à moitié inquiète. 
 
    Elle prit ensuite dans ses bras Éli pour la saluer. 
 
    — Je vous présente M. Duval, mon patron. 
 
    Éli afficha un air stupéfait, puis regarda sa sœur avec un regard coquin qui en disait long. 
 
    — Le fameux patron ! 
 
    Fameux ? 
 
    Valentin n’avait jamais douté d’avoir déjà été le centre des conversations entre les deux sœurs, mais sa remarque le piqua toutefois au vif. 
 
     Je me demande à propos de quel sujet elles ont bien pu médire sur moi…  
 
    — Enchantée ! lui dit alors Éli, en lui tendant la main. Je suis Élisabeth, la sœur de Camille et ça, ce sont nos deux petits frères, Léo et Noa. 
 
    Valentin répondit volontiers à son salut. Il avait presque l’impression d’avoir enfin un accueil normal, s’il ne se sentait toutefois pas épié par deux petites bouilles qui ne le quittaient pas des yeux. 
 
    — C’est toi qui fais travailler ma grande sœur ? demanda alors Noa. 
 
    — Hum… Oui, c’est moi ! répondit Valentin, inquiet de la suite. 
 
    — C‘est toi qui l’as obligé à vivre avec toi ? demanda ensuite Léo. 
 
    — Obligé est un bien grand mot, mais oui, on peut dire ça. 
 
    Les jumeaux se regardèrent alors, d’un avis concordant. 
 
    — Et tu vas la garder toute la vie avec toi ? firent-ils tous deux en même temps. 
 
    Valentin eut un mouvement de recul de la tête. 
 
    — Elle restera autant qu’elle le voudra. Je n’emprisonne personne. 
 
    Les jumeaux l’attrapèrent alors chacun par un bras pour lui parler en aparté. Camille et Éli les laissèrent faire malgré une méfiance à peine masquée devant leur ton comploteur. 
 
    — Il faut que tu la gardes encore ! fit Léo de façon sérieuse. 
 
    — Tu comprends, on a récupéré sa chambre plus grande que la nôtre ! continua Noa. On peut faire bien plus de choses ! 
 
    — Je vois…, répondit Valentin, l’air concerné. Je ne peux pas vous garantir qu’elle restera avec moi longtemps. 
 
    — Épouse-la ! Papa dit qu’elle va finir vieille fille si ça continue ! lança Léo. 
 
    — Oui, ça résoudrait plein de problèmes ! ajouta Noa. Oui, épouse-la ! 
 
    Valentin se mit à sourire devant la demande. 
 
    — Pour épouser quelqu’un, il faut des sentiments de chaque côté ! leur déclara-t-il encore plus doucement pour que les filles n’entendent pas. 
 
    — Offre-lui des peluches ! Elle adore les peluches ! fit Noa. C’est dans la poche après ! 
 
    — Vous faites donc comme ça, vous ? s’amusa Valentin à les interroger comme s’il était un piètre dragueur. 
 
    — Avec elle, ce qui marche, ce sont les câlins ! fit Léo, pragmatique. Plus tu te montres triste, seul, et plus elle vient faire des câlins ! Après, tu peux tout lui demander ! 
 
    — Je comprends… fit Valentin tout en secouant la tête positivement. Et ainsi, si je me montre triste, elle voudra rester avec moi toute la vie… 
 
    — C’est évident ! répondit Noa. 
 
    — OK, je note ! Merci les gars ! 
 
    — On compte sur toi ! fit Léo tout en lui tendant son poing pour qu’il pactise avec eux leur plan « Mariage de la frangine » plus militairement appelé Mission « Gardons notre chambre ». 
 
    Valentin frappa leurs poings du sien, amusé d’être dans leur complot, même s’il se demandait vraiment l’ampleur de cet enjeu de son côté. 
 
    — Vous avez fini vos messes basses ? s’agaça Éli, les mains sur les hanches. 
 
    — Allons dans le salon…, déclara alors Camille, désabusée par la direction que prenait cette journée avec son patron. 
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    “Les oncles, les tantes et les cousins, c’est bien. Les parents, c’est à ne pas négliger. Mais une grand-mère les vaut tous !” 
 
    Fanny Fern - Folly As It Flies 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Le salon était petit. Minuscule serait offensant, mais Valentin grimaça en voyant l’effet confiné de l’ensemble. Ils étaient certes nombreux à table, pourtant ce qui le gêna le plus était toute cette décoration abusive. Lui qui aimait les styles simples, épurés, sans chichis, il était loin d’apprécier celui de la maison. Une sensation d’asphyxie lui étreignit la poitrine. Mme Bonin semblait faire la collection des papillons. Des papillons en tissus, en dentelle, au crochet, des dessins de papillons envahissaient les murs comme le lierre étouffait les arbres. Au milieu des papillons, des photos de famille, des sourires, des grimaces. Valentin esquissa un sourire en reconnaissant Camille enfant, parmi quelques-unes d’entre elles. Puis il y avait les deux sorcières accrochées au plafond, un attrape-rêve, trois plantes dont il préférait éviter de savoir le prénom et des bibelots partout. Porcelaine, souvenirs de voyage faits par des amis, des bougies, des livres et l’arbre à chat abandonné de son habitant qu’il n’avait toujours pas aperçu. Mamie Huguette et M. Bonin s’installèrent à table. Les jumeaux zieutaient déjà avec envie les petits bonbons que Mamie avait laissés sur la table. Éli et Camille complotaient dans leur coin comme deux sœurs ayant besoin de se dire les dernières confidences. 
 
    — Asseyez-vous, mon petit ! déclara Mamie Huguette. On a déjà assez de plantes dans le salon ! 
 
    Valentin sourit, malgré le ton directif de la grand-mère et prit une chaise. Très vite, tout le monde se trouva serré autour de la table, au point que Camille ne put s’installer. 
 
    — Léo ! Laisse-moi ta place et monte sur mes genoux ! 
 
    — Même pas en rêve ! Je ne suis pas un bébé ! 
 
    Camille grimaça et regarda son frère qui comprit vite qu’il était son nouvel espoir. 
 
    — J’ai le même âge que Léo, donc pareil ! Je ne suis plus un bébé non plus ! 
 
    Camille s’agaça à chercher une alternative pour avoir un coin de table disponible. Éli était déjà sur un tabouret et personne ne semblait s’inquiéter de son sort. 
 
    — T’as qu’à t’asseoir sur les genoux de ton chéri ! siffla Grand-Mère Huguette. 
 
    — Belle-Maman ! fit Madame Bonin, offusquée. 
 
    — Mamie ! Ce n’est pas mon chéri ! C’est mon patron ! Arrête ! Ça devient très gênant ! 
 
    — Elle a raison ! intervint M. Bonin. Tu vas la faire virer en insinuant des choses fausses ! 
 
    Contre toute attente, Camille félicita son père intérieurement pour son intervention. Valentin ne sut comment interpréter l’avis de M. Bonin à son encontre. 
 
    — Excusez-moi, fit Mamie Huguette, mais un patron ne va pas chez son employée manger le gâteau de la grand-mère. 
 
    — Mamie ! cria Camille, maintenant agacée. 
 
    — Elle a raison ! intervint Valentin, gêné. Ma présence prête à confusion. 
 
    — Il n’y a rien à interpréter…, s’interposa Mme Bonin. Vous êtes le bienvenu à la maison, que ce soit le patron, l’ami ou le petit ami de ma fille. 
 
    — Pour la énième fois,  CE N’EST PAS MON PETIT AMI ! cria Camille, maintenant très énervée. Il a sa petite amie et nos rapports sont ceux d’un patron et son employée. C’est tout ! 
 
    — … mais il est avec toi et non avec sa petite amie…, murmura Mamie Huguette, campant toujours sur ses intuitions. 
 
    Éli pouffa, voyant le malaise de sa sœur aussi grand que celui de son soi-disant patron. 
 
    — Bon, on mange le gâteau ! intervint Noa. J’en ai marre d’attendre. 
 
    Camille aurait pu embrasser son petit frère pour l’échappatoire qu’il lui offrait. 
 
    — Oui, soufflons les bougies et mangeons. Je resterai debout ! 
 
    — Viens sur mes genoux, si tu veux ? lui proposa sa sœur avec compassion. 
 
    — Faisons plaisir à Mamie Huguette ! intervint Valentin. Donnons-lui de quoi croire les choses les plus folles ! Après tout, c’est son anniversaire ! 
 
      
 
    Il lui tendit la main pour l’inviter à venir sur ses genoux. Camille écarquilla les yeux, stupéfaite de l’entendre dire de telles inepties. 
 
    — Mais… 
 
    Il lui fit un clin d’œil amusé en réponse. 
 
    — Il était temps ! rétorqua Mamie. Pas besoin de faire tant de simagrées devant nous ! 
 
    Valentin insista d’un signe de main et Camille, rouge de honte, s’exécuta et alla poser ses fesses sur les genoux de son patron. 
 
    — Je suis vraiment désolée ! lui souffla-t-elle alors. 
 
    — Parfois, discuter ne sert à rien. C’est son anniversaire ; laissons-la croire. 
 
    Camille baissa les yeux, vaincue. 
 
    — Si je suis trop lourde, dites-le-moi surtout ! 
 
    Valentin se mit à rire. 
 
    — Ça ira, je pense. 
 
      
 
    Valentin regarda sa nuque avec sérénité et intérêt. L’avoir si près de lui, lui faisait plaisir. Il avait cette impression bizarre de se rapprocher un peu plus de la résolution de l’énigme Camille. Outre la découverte de sa famille assez atypique et vivante, il pouvait détailler de plus près son corps, et notamment sa robe. Les fleurs étaient de gros coquelicots rouges sur fond blanc. Ses boucles d’oreille en forme de hibou étaient en toc, mais suffisamment grosses pour habiller ce cou dénudé par son chignon. Des petites mèches rebelles venaient chatouiller sa nuque et lui donner un côté ingénu très mignon. 
 
    Mamie souffla ses bougies. M. Bonin râla, lui ordonnant de ne pas postillonner sur le gâteau. Cette dernière le rembarra en lui signifiant qu’elle faisait ce qu’elle voulait de son gâteau et qu’il risquait même de ne goûter ni au gâteau ni à l’héritage.  
 
    Devant l’inconfort devant lequel Camille et Valentin étaient, manger du gâteau devint compliqué. Camille gênait Valentin pour atteindre son assiette. Dans un élan faisant écho à son devoir d’employée, elle se tourna vers lui pour lui porter son assiette devant lui. Valentin se mit à sourire. 
 
    — Va falloir me nourrir ?! lui murmura-t-il à l’oreille. On risque de se tacher tous les deux…, mais Mamie Huguette va avoir sa dose de romantisme ! 
 
    Camille ne sut comment réagir, partagée entre devoir, honte, trouble et révolte. Elle lui lança un regard insistant, souhaitant lui faire comprendre qu’ils n’étaient pas obligés d’en arriver là, mais Valentin semblait plutôt d’humeur badine. 
 
    — Tout va bien ! lui assura-t-il. 
 
    Peu convaincue, Camille s’exécuta cependant et coupa un morceau de gâteau de son assiette et le porta à la bouche de Valentin. Instinctivement, elle se sentit gauche, mal à l’aise. Elle ne doutait pas d’être rouge de honte tandis que Valentin mâchait son gâteau sans se soucier du regard de sa famille. Il s’en amusait. S’il s’écoutait, il aurait même eu des gestes plus affectueux, mais il ne souhaitait pas mettre plus mal à l’aise Camille, juste pour satisfaire les convictions d’une grand-mère. 
 
    L’après-midi se clôtura sous les rires et les cris de la famille. Mamie Huguette avait ouvert ses cadeaux, mais persista à dire que rien ne valait un baiser d’un jeunot à son âge.  
 
      
 
    Valentin resta sur les marches de l’escalier dehors, devant la porte d’entrée, en attendant que Camille aille, avant de partir, vérifier l’état de sa chambre, transformée en camp militaire par les jumeaux. Éli vint le rejoindre et s’assit à côté de lui. 
 
    — Alors ? Je dois vous féliciter d’avoir survécu à cette journée ? 
 
    Valentin se mit à rire. 
 
    — Je me rends compte que j’ai mal considéré la folie dans laquelle je m’engageais. C’est une famille toutefois très charmante que j’ai vue. 
 
    — Je vous retourne le compliment. J’avais hâte de vous rencontrer. 
 
    Elle passa ses bras autour de ses tibias pour se réconforter et regarda au loin, dans la rue. 
 
    — Vous savez, avec ma sœur, on se dit tout. On est assez fusionnelles malgré nos quelques années d’écart. C’est dur pour tout le monde ici de voir Camille ne pas rentrer à la maison chaque soir. On s’inquiète toujours. Encore plus quand elle vous parle de ses angoisses… 
 
    Valentin montra tout à coup plus d’intérêt pour la suite de ses propos. 
 
    — Elle vous a parlé de moi ? 
 
    Éli lui sourit gentiment. 
 
    — Évidemment ! Et heureusement d’ailleurs ! J’ai une autre version que celle de Papa et maintenant j’ai aussi mon propre avis sur vous ! 
 
    — Je ne me pensais pas si surveillé et commenté ! fit Valentin soudainement plus gêné, inquiet et méfiant. 
 
    — On vous a confié Cam. Il est normal qu’on ait besoin d’avoir des éléments rassurants. C’est pour ça que je suis contente de vous voir aujourd’hui. 
 
    — Vous êtes rassurée ? 
 
    — Je ne sais pas…, dit alors Éli, tout en jouant les mystérieuses. Je suis un peu comme Mamie Huguette. Je reste sceptique sur les raisons qui vous ont poussé à venir ici. 
 
    Valentin eut du mal à masquer alors sa gêne. 
 
    — Elle m’a dit que vous vous étiez embrassés…, lui chuchota-t-elle pour garder le secret. 
 
    Valentin passa sa main derrière la nuque et regarda ses chaussures. 
 
    — Elle vous a dit ça… 
 
    — Elle ne ment pas… Du moins, elle ne sait pas mentir ! 
 
    — C’est vrai ! répondit-il en se rappelant de la tâche au sol que cachait Sashimi. C’était… 
 
    — Un accident ? Vraiment ? 
 
    Valentin dévisagea Éli qui lui sourit de façon complice. 
 
    — Aussi accidentel que le hasard de votre présence ici aujourd’hui ? Vous savez, ma sœur a un charme naturel qui entraîne une impression de bien-être, de simplicité et de familiarité quand on la connaît. Je peux comprendre que vous ayez cerné cette faculté chez elle, mais ne jouez pas avec ses sentiments, s'il vous plaît. Elle est aussi très sensible quand elle ouvre son cœur à l’amour. Ne lui faites pas miroiter les prémices d’un amour si c’est pour reculer ensuite. Valentin inspira un grand coup en observant à son tour la rue. 
 
    — Ce baiser… c’était tout aussi déroutant pour moi. Je ne sais toujours pas comment l’interpréter. Ma venue ici est sans doute guidée par la curiosité de comprendre ce qui a bien pu m’avoir poussé à vouloir l’embrasser, je ne vais pas vous mentir. 
 
    — Et vous avez trouvé vos réponses ? 
 
    Valentin la regarda droit dans les yeux. 
 
    — Non ! répondit-il en riant. Je suis encore plus perdu, perplexe. Je cherche des réponses où peut-être il n’y en a pas ! En fait, j’en viens à me dire que ce que je cherche, c’est surtout à sortir de mon quotidien… 
 
    — Je comprends. Camille vous offre une nouveauté bienvenue. Vous ne comptez donc pas l’embrasser à nouveau ? 
 
    Éli resta sérieuse devant sa question. Valentin ne sut sur le coup quoi répondre. Son cœur hésitait, sa raison vacillait… 
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    “Les larmes du passé fécondent l’avenir.” 
 
    Alfred De Musset - Sur la naissance du comte de Paris 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Désolée pour l’attente ! les interrompit Camille, essoufflée. Les jumeaux ne voulaient pas me lâcher ! Ma chambre est devenue un terrain d’expertise et donc de tests en tout genre. C’est assez flippant. J’ai peur du jour où je vais devoir la récupérer. 
 
    Valentin et Éli se regardèrent de façon complice ; leur petite discussion allait devoir être reportée. Éli n’aurait pas toutes ses réponses. Elle fut toutefois contente de discuter avec lui. 
 
    — Tout va bien ? demanda Camille, méfiante en voyant ce morceau de complicité entre eux. 
 
    — Très bien ! dit Valentin en se levant. Il est temps pour nous d’y aller. 
 
    — Je vais prévenir tout le monde ! déclara Éli tout en se levant également et retournant à l’intérieur. 
 
    Les adieux furent simples et rapides. Valentin n’oublia pas de remercier les Bonin pour leur hospitalité. Mme Bonin lui renvoya l’ascenseur en le remerciant de la sienne pour sa fille. Lorsque vint le tour des adieux à Mamie Huguette, Valentin eut un grand sourire. 
 
    — Mamie… Je peux vous appeler Mamie ? 
 
    Mamie Huguette eut un regard suspicieux à son encontre. 
 
    — Seule la famille peut m’appeler ainsi ! Épouse ma petite fille et on en reparlera ! 
 
    Valentin se mit à rire et sans crier gare, lui attrapa les joues et lui déposa un baiser léger sur les lèvres, à la surprise de tout le monde, y compris la première concernée. 
 
    — Joyeux anniversaire, Huguette ! lui dit alors sincèrement Valentin. 
 
    Mamie se mit à rougir, mais sourit. Il serra ensuite, comme si de rien n’était, la main de M. Bonin, sans voix devant son geste précédent avec sa mère. Camille ne cacha d’abord pas sa stupeur devant l’attitude de son patron, puis sa tristesse à partir. Elle prolongeait ses adieux encore et encore, avec cette inquiétude ancrée sur son visage de ne pouvoir les revoir rapidement. 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    — Je suis vraiment désolée pour cette journée ! déclara Camille, une fois en route vers la voiture. 
 
    — Pourquoi donc ? 
 
    — Vous n’étiez pas obligé de rentrer dans ce jeu stupide de faux couple pour leur donner raison. 
 
    — Cela vous gêne ? 
 
    — Évidemment ! Vous êtes mon patron ! C’est insultant, inapproprié et je me sens vraiment idiote. Vous avez dû trouver ma famille bien médiocre. 
 
    Valentin regarda le ciel bleu, limpide, sans nuages. 
 
    — Non, je me suis bien amusé. C’est vrai que beaucoup de choses m’ont surpris, mais j’ai envie de dire que « les chiens ne font pas des chats » ! J’ai déjà un échantillon à la maison ! 
 
    — Me porter sur les genoux, c’est bien gentil, mais embrasser ma grand-mère pour lui donner du grain à moudre, c’était vraiment inutile. 
 
    Valentin se mit à rire. 
 
    — J’ai bien aimé sa tête. Elle m’a allumé tout l’après-midi. Elle l’a bien cherché ! 
 
    — Vous lui avez donné des espoirs inutiles. 
 
    — L’espoir fait vivre, comme on dit ! Si ça vous permet de la revoir prochainement, tout va bien, non ? 
 
    Camille secoua la tête positivement même si elle se trouvait toujours honteuse et impuissante. 
 
    — En fait, je vous envie un peu… déclara alors Valentin. 
 
    Camille le contempla, surprise. 
 
    — Ma famille n’est pas comme la vôtre…, continua Valentin, avec une lueur de déception dans les yeux. 
 
    — Elle doit paraître plus… normale, non ? répondit Camille, plus réaliste. 
 
    — Je ne dirai pas ça. Elle est surtout inexistante… 
 
       Camille s’arrêta et le fixa. Valentin stoppa sa marche à son tour et remarqua l’inquiétude de la jeune femme. 
 
    — Sont-ils morts ? se hasarda-t-elle à lui demander, déjà choquée à cette idée. 
 
    — Non, non ! se hâta de rectifier Valentin. Ils sont bien vivants. Seulement, ils sont inexistants à mes yeux. 
 
    — Oh ! Vous êtes en froid ? 
 
    — Hum… Je ne dirai pas ça… nous nous parlons à l’occasion. Disons simplement que, chez eux, le concept de famille est un peu différent du vôtre. Je suis fils unique et mon enfance a été celle d’un gamin gardé entre nourrice et garderie scolaire. Les repas familiaux comme les vôtres n’étaient pas fréquents… Ils étaient même rares. 
 
    Valentin baissa la tête, visiblement ému en mentionnant ce fait. Camille ne sut comment réagir devant son annonce à la fois triste et lourde à encaisser. Que dire face au passé ? Il n’était en rien coupable, pourtant elle pouvait sentir la fatalité d’une solitude lui peser. 
 
    — Ça m’a fait un peu bizarre tout ce bruit ambiant. Une véritable cacophonie ! Mais votre famille est bien plus chaleureuse que la mienne. 
 
        Il lui sourit comme si la conclusion de tout cela n’était pas de dramatiser, mais bien de se réjouir de leur journée. 
 
    — Je suis désolée… répéta Camille. J’ai remué en vous des blessures que vous ne souhaitiez sans doute pas raviver. 
 
    — Non, je ne le vois pas comme ça. Mes parents sont ce qu’ils sont et ça fait longtemps que je sais que je ne dois rien attendre d’eux. Seulement, voir votre famille aujourd’hui m’a fait aussi comprendre votre caractère et votre philosophie de vie. Votre famille est bruyante, peut-être sans gêne ou juste vivante, mais on s’y sent bien. Je veux fonder une famille plutôt comme la vôtre que comme la mienne. On dit souvent que les enfants reproduisent ce que font les parents… Cette idée m’effraie un peu en fait ! 
 
    Il se mit à rire nerveusement. Camille put percevoir en son patron des failles insoupçonnées, mais tellement touchantes. Instinctivement, elle s’approcha de lui et le serra dans ses bras. Valentin fut surpris par ce geste spontané si familier et si troublant. 
 
    Effectivement, dès qu’on est triste, elle câline ? 
 
    — Vous êtes bien plus réfléchi que ça pour en arriver à craindre de reproduire le mode de vie de vos parents ! Moi, je suis sûre que vous ferez un bon papa, attentif au bien-être de ses enfants. 
 
      
 
    Valentin pensa rétrospectivement à sa vie actuelle et douta des paroles réconfortantes de Camille. Sa vie était rythmée par son travail. Il ne prenait pas de temps pour lui et ce qu’il accordait pour les autres ne le comblait pas plus que ça. La perspective d’une famille soudée et aimante lui semblait compliquée avec Cassandre qui reculait plus qu’elle n’avançait avec lui et par-dessus tout, il se sentait toujours aussi seul. 
 
    Camille se détacha de lui et lui sourit. 
 
    — Vous savez ce qu’on dit : « On ne choisit pas sa famille ! », mais il n’empêche que l’on peut construire la sienne avec ses propres idéaux ! Moi, je rêve d’une grande maison, deux enfants, un super mari et un chien ! C’est très cliché, très bateau, mais pourquoi vouloir faire compliqué quand ce qui est simple est déjà difficile à obtenir ? Avec mon mari et mes deux enfants, on sera déjà les plus heureux du monde ! 
 
    Valentin lui sourit tout en imaginant Camille en mère au foyer. Une vision facile à concevoir en sachant son tempérament. Lui-même rêvait d’avoir une épouse avec les valeurs humaines que Camille revendiquait avec force. Son sourire se perdit en repensant à Cassandre et à ce qu’elle serait plus tard. Il avait alors toutes les difficultés du monde à la considérer comme une épouse et une mère aussi impliquée que le serait Camille. 
 
    — Et vous, c’est quoi votre rêve de famille ? lui demanda-t-elle alors. 
 
    Valentin ne sut s’il devait transposer ses idéaux avec les possibilités d’avenir que Cassie pouvait lui offrir. 
 
    — Je veux trois enfants ! 
 
    — Trois ! s’étonna Camille. 
 
    — Oui ! Je veux une grande famille ! lui dit-il en riant. C’est le syndrome de l’enfant unique ! 
 
    Camille se mit à rire également. 
 
    — Avec des grands repas de famille, si j’ai bien compris ? 
 
    — Et comment ! Week-end aussi ! Et soirée TV ! Bagarre avec mon fils ! 
 
    — Et discussion autour des mauvais garçons avec votre fille ? 
 
    — Tout à fait ! 
 
    — Et tous les mois, une soirée hamburger ! s’enthousiasma Camille comme si elle s’y voyait déjà. 
 
    — Hamburgers faits maison aussi ! tempéra Valentin, tout aussi enthousiaste à imaginer les choses. 
 
    — Je rêve d’avoir une fille qui s’appelle Émilie ! lui avoua-t-elle tout en priant le ciel d’exaucer son vœu. 
 
    — Émilie ? Oui, c’est joli. Pourquoi Émilie ? 
 
    — Parce que depuis toute petite, j’ai toujours voulu d’un bébé se nommant Émilie. Mon poupon s’appelait ainsi, mais j’ai été vite frustrée quant aux possibilités qu’offrait une poupée ! Donc, je me suis jurée que ma future fille se prénommerait Émilie ! 
 
    — Eh beh… Le papa n’a pas intérêt à se rater ! s’amusa Valentin en imaginant la discussion musclée lors de l’échographie morphologique si c’est un garçon. 
 
    — Il gère les X et les Y ! fit-elle alors en haussant les épaules. 
 
    Valentin éclata de rire. 
 
    — Ouaaah ! Vous êtes effrayante avec une telle exigence ! Le pauvre ! Il ne gère pas tout ! Vous risquez même de refréner ses envies de bébé ! 
 
    Camille grimaça, soudainement plus chagrinée. 
 
    — Mais je veux ma fille ! 
 
    — D’où l’intérêt d’en faire trois ! On s’accorde trois chances de faire une fille ! 
 
      
 
    Tous deux se fixèrent un instant, en réalisant le hic du propos de Valentin. 
 
    On ? 
 
    Camille se mit à rougir tandis que l’enthousiasme de Valentin s’effaçait en réalisant le lapsus. Il se racla la gorge, tout à coup troublé de constater qu’il pouvait imaginer une vie de couple avec Camille sans problème. Tous ses propos trouvaient un écho favorable à ses propres rêves. Leurs visions d’avenir se superposaient. Leurs affinités se renforçaient de façon troublante. 
 
    — Enfin, avant d’envisager quoi que ce soit niveau famille, dit-il alors, il faut trouver le bon partenaire de vie… Il y a encore du chemin avant de pouvoir parler bébé et repas animés. 
 
    Il baissa les yeux et reprit sa route vers la voiture.  
 
      
 
    Camille l’observa s’éloigner avec un étrange sentiment : celui d’un homme dont les rêves qu’il avait lui semblaient inaccessibles. 
 
    — Je vous prête ma famille en attendant que vous construisiez la vôtre ! lui cria-t-elle alors. 
 
    Valentin se retourna, surpris. 
 
    — Ce n’est pas l’idéal peut-être pour vous…, mais si c’est mieux que votre famille actuelle et vous permet de pallier durant l’instant présent le manque de celle que vous créerez plus tard, alors je veux bien vous prêter ma famille ! 
 
    Valentin se sentit tout à coup touché, plus qu’il ne l’aurait cru. Sa poitrine se serra. Il lui offrit un regard doux, tendre et reconnaissant. Un prêt inestimable fait par une étrangère après tout, mais un prêt réconfortant, qui cassait sa solitude. Camille lui sourit aimablement. Son sourire était comme une main tendue vers lui qu’il voulait attraper. 
 
    — Merci… se contenta-t-il de dire, ne trouvant mieux à formuler, pour exprimer sa gratitude. 
 
    — Par contre, faites attention à ne pas vous faire bouffer ! Ils sont voraces quand ils ont une idée en tête. 
 
    — J’avais remarqué ! lui répondit-il en riant. 
 
    Valentin s’imagina alors en chevalier, prêt à conquérir un nouveau château fort. Une idée aussi farfelue que plaisante, en voyant les protagonistes de son histoire. 
 
    Vais-je vivre heureux et avoir beaucoup d’enfants à la fin de cette nouvelle histoire ? 
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    “La clef qui ouvre toutes les portes… La confiance.” 
 
    Charlotte Savary - Et la lumière fut. 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Cassandre portait une robe courte, échancrée dans le dos. Ses grosses lunettes de soleil masquaient une partie de son visage, mais mettaient du coup son énorme sourire en valeur. 
 
    Pour ce second jour de repos, Valentin avait laissé Camille tranquille. Il ne voulait pas se montrer imposant ni ne souhaitait en faire une habitude. Sa vie n’était pas de partager tous ses loisirs avec son employée. Malgré la belle journée en sa compagnie, malgré son plaisir d’être accepté dans une famille aux antipodes de la sienne, cette journée avait aussi été celle des reconsidérations sur sa vie. Camille avait renforcé ses désirs, ses projets d’avenir. Il n’avait plus de doutes sur ce qu’il voulait et ne voulait pas, sur ce dont il avait besoin et ce qu’il ne supporterait pas d’avoir dans les prochaines années. 
 
    Ce moment en sa présence lui avait donc permis de remettre au goût du jour sa vie privée qu’il délaissait depuis quelque temps. Une sorte de nouvelle motivation l’avait envahi : celle de faire des efforts pour réaliser ses rêves. 
 
    Cassandre s’était montrée soulagée lorsqu’il l’avait rappelée le soir pour lui proposer de rattraper leur rendez-vous raté. Bien sûr, il lui mentait sur la journée qu’il venait de passer avec Camille, à son détriment à elle, mais il estimait que c’était finalement un mal pour un bien. Camille était le mirage au loin d’une oasis qu’il espérait. De la fraîcheur dans l’étouffant désert dans lequel il errait. Mais comme toute illusion, Valentin avait pu faire une comparaison avec sa propre réalité : celle de ne rien lâcher avec Cassandre. 
 
    Cette dernière était donc d’humeur joyeuse. Ils avaient projeté de passer la journée au bord de mer entre plage, restaurant et boutiques estivales. La chaleur du mois de juin aidait à accentuer cette atmosphère de détente dont ils avaient tous deux besoin. 
 
    — Alors ? Tu as pu faire tout ce que tu voulais hier au bureau ? lui demanda Cassie tout en lorgnant devant une boutique de fringues. 
 
    Valentin eut un moment d’hésitation. 
 
    — Oui, j’ai fini le dossier urgent. 
 
    — J’espère bien ! Il m’a fait perdre une journée avec toi ! 
 
    Elle lui sourit alors et réclama un câlin en posant sa tête sur son épaule. 
 
    — Cassie, je suis désolé pour hier. Promis, je vais me rattraper ! Je réalise que tu as raison. Il faut que je détache plus de temps pour nous. Fonder une famille, c’est chouette, mais il faut des bases solides et il est vrai qu’on ne les a pas vraiment. 
 
    Cassandre redressa sa tête, surprise. 
 
    — Tu es sérieux ? 
 
    Valentin lui offrit un sourire tendre en réponse. 
 
    — Mon boulot me prend trop de temps. Je pensais que c’était bon pour moi jusqu’à présent de bien réussir ma carrière, mais je pense que j’arrive à un stade où effectivement, elle peut m’handicaper aussi. 
 
    Cassie resta circonspecte devant ses révélations. 
 
    — Wouaaah ! Mais que vous arrive-t-il, Monsieur Duval ? Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis et revenir à écouter les doléances de votre pauvre amante plus sérieusement ? 
 
    — Rien ! dit-il en riant. C’est juste une prise de conscience. Je ne suis pas heureux dans l’état actuel des choses. Je veux des choses, mais je m’y prends mal. Je vois bien qu’en continuant ainsi, je n’obtiendrai rien. 
 
    — C’est une bonne chose que tu te remettes en cause. Je te trouve très fatigué depuis quelque temps. Irritable même, parfois. Tu ne profites pas pleinement des choses. Tu repousses dans le pire des cas. Et même en essayant de te dire cela posément, tu te braques devant mes propos. 
 
    Elle passa ses bras autour du cou de Valentin pour l’étreindre. 
 
    — Je suis contente d’entendre cela. Je m’inquiétais sur notre couple. J’avais l’impression de te sentir distant. Je ne veux pas te perdre, Val. 
 
    — Je sais. Moi non plus, je ne veux pas te perdre. Je t’aime aussi. Mademoiselle Bonin aussi, m’a fait la remarque sur mon comportement trop tendu. Je me rends compte que vous avez sans doute raison. Il faut que je relâche la pression. 
 
    Cassie serra un peu plus Valentin contre elle. 
 
    — Ton employée de maison, je ne sais pas si je dois du coup la remercier ou m’en inquiéter parce qu’elle a eu plus d’impact sur toi que moi… 
 
    Valentin lui caressa le dos affectueusement. 
 
    — C’est une bonne personne. Elle a son propre univers. Il faut juste apprendre à la connaître. Elle a des méthodes de communication bizarres, c’est vrai. C’est sans doute en cela que j’ai percuté davantage mes torts. 
 
    — Mouais… On va voir si c’est le cas ! lui répondit-elle tout en se redressant et lui pinçant le bout du nez de façon coquine. Si vraiment tu te dégages plus de temps pour être ensemble, alors je viendrai chez toi définitivement…, mais j’en ai très envie aujourd’hui ! Je ne te le cache pas ! 
 
    Elle se mit à rire tout en lui chipant quelques baisers sur la bouche. 
 
    — Moi aussi, j’en ai très envie, Cassie. Je suis même impatient. Je veux vivre avec toi et avoir des enfants.  
 
    — Pour le déménagement, il me faut juste le temps de la logistique… 
 
    — Tu le feras après ! Viens juste avec ta valise ! Ça suffit ! 
 
    — Je ne sais pas… répondit Cassandre de façon hésitante. À t’entendre, tout paraît si simple… 
 
    — Ouais ! fit-il fièrement. J’ai déjà tout dans ma tête ! 
 
    Il lui montra de l’index son crâne comme si ça fourmillait d’idées aussi extravagantes que sincères. 
 
    — Donc, j’ai juste à te faire confiance en gros ? 
 
    — C’est ça ! Soirée hamburger une fois par mois autour de nos trois enfants, week-end en famille, un chien… Tout est prévu ! 
 
    — Trois enfants ? Tu te vois déjà papa et d’autant de gosses ? 
 
    — Bah oui ! Pas toi ? 
 
    Cassandre fit une moue indécise. 
 
    — Non, je ne me projette pas aussi loin. Vivre tous les deux ensemble, oui. Pas de souci. Mais m’imaginer maman, non. Pas dans l’immédiat. J’estime que j’ai le temps de voir venir. 
 
    — On a la trentaine passée, Cassie. On n’a pas autant de temps devant nous, tu sais. 
 
    — Aaaah ! Ne me parle pas de mon horloge biologique et de ces clichés rasoirs. Si déjà, j’ai un enfant, c’est bien ! 
 
    — Tu n’en veux vraiment qu’un ? Vraiment ? 
 
      
 
    Devant le visage décomposé de Valentin, Cassie hésita et atténua ses dires. 
 
    — Je n’aime pas faire des plans sur la comète, Valentin. Bien souvent, la vie en décide autrement et on finit plus déçus qu’autre chose. Je préfère fonctionner par petits objectifs et par étapes. D’abord, nous deux, puis nous trois et après on verra ! 
 
    — Donc tu ne te projettes pas dans dix ans ou dans trente ans ?  
 
    — Mmh… Non, pourquoi ? D’ici là, il peut se passer tant d’évènements. 
 
    Cassandre lui sourit en essayant de se montrer toutefois optimiste quant à leur avenir en commun. 
 
    — Je suis juste plus tempérée que toi, Val, mais ce n’est pas parce que je ne crois pas en nous. Je t’aime et je veux juste ne pas me précipiter et regretter après. 
 
    Valentin regarda les robes qu’elle zieutait juste avant leur discussion. Il comprenait son point de vue. Il le trouvait même justifié. Pourtant, au fond de lui, la déception sur leur avenir restait. Si elle ne se projetait pas aussi loin dans le futur, ce n’était pas son cas. Devait-il revoir ses rêves à la baisse pour, ne serait-ce, pouvoir en vivre déjà une partie dès maintenant ? Il voulait tout et l’attitude plus modérée de Cassandre le faisait douter de leur compatibilité. Comment pouvait-il être sûr de voir tout ce qu’il souhaitait depuis gamin se réaliser si elle-même ne savait pas quoi faire à l’avenir ? Le risque était élevé pour lui. 
 
    — Je trouve cette robe également jolie ! lui dit-elle d’un ton badin tout en la collant devant son corps pour tester son maintien au niveau de ses courbes. 
 
    — Elle te va bien… lui répondit-il avec un sourire figé, mais peu naturel. 
 
    Cassandre reposa la robe sur le portique, auprès des autres robes. 
 
    — Je vais voir si je trouve plus loin avant de l’acheter. 
 
      
 
    Valentin admit cette hésitation comme une conclusion claire à leur discussion. Cassandre, c’était ça : opter pour la meilleure offre, attendre d’être sûre, préférer avoir toutes les cartes en main avant de se lancer. Cela pouvait être une qualité indiscutable. Malgré tout, cela laissait que peu de place à la spontanéité, au goût du risque, à la folie. 
 
    Avait-il soif d’un peu de folie, d’excentricité, pour ne pas avoir cette sensation d’enlisement dans son quotidien ? 
 
    Cassandre avança un peu plus dans la rue commerçante. Elle s’arrêta devant une boutique de bijoux et accessoires. Elle porta son attention sur une paire de créoles dont elle trouva la couleur sympa. Valentin savait qu’il ne devait pas voir des indices, des messages où il n’y en avait pas, mais il se demanda s’il n’était pas un peu comme cette robe qui l’intéressait quelques minutes avant qu’elle ne reporte son attention vers quelque chose d’autre. 
 
    Son regard se porta sur un emplacement présentant des porte-clés vaudou. Il les observa de plus près et sourit en jetant son dévolu sur l’un d’entre eux : une petite fée. Faite tout en ficelles, elle avait une petite robe blanche avec des roses rouges, une petite couronne et une baguette magique avec, à sa pointe, une étoile rose. Plus que la poupée, son intérêt se porta sur le charme vaudou qui l’accompagnait : « Je réaliserai tous tes vœux. » 
 
    Instinctivement, il identifia la poupée à une personne qui pouvait avoir cette prédisposition. Une fée surprenante et déstabilisante. Une fée du logis incroyable. 
 
    Elle voulait un porte-clés pour ses clés… 
 
    Sans hésitation et avec un grand sourire, il prit le porte-clés et alla le payer. Cassandre, intriguée, lâcha ses créoles et alla vérifier de plus près son achat. 
 
    — Un porte-clés ? Il est mignon. C’est pour moi ? Pourquoi une fée ? 
 
    — Non, c’est pour quelqu’un qui s’est plaint d’avoir un trousseau de clés à son embauche, sans objet fantaisie dessus. 
 
    — À son embauche ? Tu parles de ta gouvernante ? demanda alors Cassie, tout en redoutant d’avoir deviné de qui il s’agissait. 
 
    L’entourage de Valentin était essentiellement masculin et une fée était plus pour un destinataire féminin. Et avec ce qu’elle savait de sa famille, Valentin n’offrirait jamais un cadeau à sa mère. 
 
    — Oui, c’est pour Mademoiselle Bonin…, répondit-il en tentant de rester neutre. 
 
    Cassandre pouvait pourtant percevoir une lueur heureuse dans ses yeux. 
 
    — « Je réaliserai tous tes vœux », put-elle lire avec un ton plus acerbe qu’elle ne l’aurait voulu. 
 
    Rien que ça ! 
 
    — Eh oui, ça lui correspond bien ! Elle est tellement zélée que parfois, ça frôle l’inimaginable. Le terme « fée du logis » lui est très approprié. 
 
    — Val, tu te rends compte que tu t’apprêtes à offrir un cadeau à ton employée de maison ? Et tu le fais devant moi, ta petite amie qui a, tout à coup, cette impression d’être la méchante sorcière qui ne réalise pas tous tes vœux ! 
 
      
 
    Valentin la fixa un instant sans trop savoir quoi dire alors que Cassandre ne cachait pas sa colère et son cœur meurtri. 
 
    — Ce cadeau, c’est une boutade ! Ne vois pas de prédictions où il n’y en a pas. Elle, c’est elle et toi, tu es ma reine ! Alors, relax ! 
 
    Cassie se força à sourire pour y croire, mais tous deux avaient du mal à masquer leurs doutes depuis le début de leur promenade. Valentin soupira en rangeant son portefeuille et sa poupée. Il prit son trousseau de clés dans sa poche et lui montra la clé de sa maison. 
 
    — Si elle, je lui offre un porte-clés, toi je t’offre ma maison ! 
 
    Il retira la clé du trousseau et la posa dans le creux de la main de sa chérie. 
 
    — Tu as toutes les clés en main maintenant pour emménager ! 
 
    Il lui fit un clin d’œil alors que Cassandre se sentait très touchée à présent par cet acte si symbolique. 
 
    — Allez, viens ! continua-t-il. On va acheter ta robe. Je reste convaincu que c’est celle-là qu’il te faut. Pas besoin d’aller voir plus loin quand on a déjà quelque chose qui nous plaît à portée de main ! 
 
    Il lui frotta le dos d’un geste tendre auquel Cassandre répondit par un baiser sur sa joue. 
 
    — Oui, elle me plaît. J’ai envie que tu me la retires ! Vite ! 
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    “Refuser la confidence, c'est admettre la non-confiance.” 
 
    Lyse Desroches - La vie privée 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    En cette mi-juin, le soleil avait pris ses quartiers d’été. La chaleur devenait insoutenable. Les jours avaient repris des airs de routine depuis l’anniversaire de Mamie Huguette. Valentin n’avait pas trouvé le moment adéquat pour offrir le porte-clés à Camille. Il ignorait si c’était par sentiment de culpabilité vis-à-vis de Cassandre ou si c’était par timidité, gêne ou simplement parce que cela pouvait être inapproprié de la part d’un patron d’offrir un cadeau à son employée, comme le lui avait souligné Cassandre. Depuis, il avait donc renoncé. Il doutait de son idée, de la façon dont cela pourrait être perçu, de ses réelles intentions. 
 
    Prendre ses distances avec Camille avait été pour lui la meilleure solution sur le moment. Jouer au patron et à l’employée modèle devenait une nécessité. Leurs baisers de l’autre soir au studio, puis toutes les questions d’Éli et enfin les craintes de Cassandre l’obligeaient à revoir ses priorités. Chacun restait donc dans son rôle sans creuser plus, ni laisser une ouverture pour s’interroger davantage sur l’autre et augmenter la confusion sur leur attirance. C’était le mieux. Du moins, il le pensait. Il réalisait bien qu’il avait tendance à comparer Camille et Cassandre. Il se rendait compte de leurs différences aussi bien dans leur caractère que dans leur vision de la vie, de l’amour et du couple. Il savait qu’il se retrouvait bien plus dans le discours de Camille que dans celui de sa petite amie. Camille devenait une tentation à repousser impérativement. Il tentait de se raisonner, de croire que c’était juste une impression sans réels fondements. 
 
    Pourtant, il sentait toujours ce feeling. Ce petit truc lui murmurant que son intuition était la bonne depuis le début, qu’il devait y croire, comme un message d’espoir dans sa vie cousue de fils blancs. Camille était une sorte de soupape qui devenait plaisante. Offrir ce porte-clés, c’était comme reconnaître qu’elle comptait à ses yeux. En était-il arrivé réellement à ce constat ? Jusqu’à quel point pouvait-elle compter à ses yeux ? Quelle était la limite entre la bienséance et les sentiments affectueux ?  
 
      
 
    Aujourd’hui, Valentin était rentré plus tôt. Il essayait de tenir les engagements qu’il avait prononcés à Cassandre : celui de se rendre plus disponible. Qu’ils se voient ou pas, il devait profiter davantage de lui, se reposer, prendre du temps pour construire sa vie privée plus calmement. La solitude le gagnait moins ; Camille lui assurait une présence plus ou moins marquée qui le rassurait. Relâcher la pression en ne se jetant pas à corps perdu dans son travail avait d’abord un effet de culpabilité sur lui. L’impression de négliger son travail ne le lâchait pas dès qu’il prenait la décision de quitter le bureau plus tôt que d’ordinaire. Mais une fois chez lui, il se sentait plus serein, heureux de ne plus penser à rien et profiter de sa maison. 
 
      
 
    Voilà une semaine qu’il essayait ce nouveau mode de vie à tenter des journées de temps en temps plus courtes et il commençait à en comprendre le bien-fondé. Camille le félicitait de son changement de planning plus souple. Leurs discussions étaient bien moins tendues. Il le remarquait. Il était moins sur la défensive, moins fatigué, moins stressé. Il avait aussi pu profiter d’une soirée avec Cassandre, lui faisant la surprise de sa présence. Cassie avait fini en larmes et il se trouva finalement lui-même surpris par sa réaction. Il lui était devenu clair que sa nouvelle décision avait un impact positif pour tout le monde.  
 
    L’organisation dans son travail restait un point à approfondir. Il devait jongler avec son patron et ses commandes à faire toujours pour hier. Il savait qu’il n’était pas un robot, qu’il devait ralentir les heures supplémentaires pour son bien. Malheureusement, son patron connaissait trop bien ses capacités et son amour du travail bien fait et en profitait. Il se rendait compte qu’il n’avait plus rien à prouver. Il assurait un savoir-faire que sa boîte avait acquis en partie grâce à Ambroise et lui. Il fallait juste montrer que le meilleur avait aussi ses contraintes à présent et que son patron comprenne qu’il avait une vie privée. 
 
      
 
    La première chose à laquelle il pensa en arrivant à la maison fût de pouvoir faire un « plouf ! » dans la piscine. Se rafraîchir devenait évident face à ce soleil de plomb. La climatisation ne faisait pas tout.  
 
    Il salua en quatrième vitesse Camille et fonça dans sa chambre. Cette dernière resta immobile, n’ayant pas le temps de répondre quoi que ce soit jusqu’à ce qu’il ressorte trois minutes plus tard et fonce vers la terrasse pour plonger directement dans l’eau. Les yeux comme des soucoupes devant ce comportement plutôt inattendu de la part de son patron, Camille pouffa de rire. Le voir relâcher son image en sa présence l’amusait. Elle alla sur la terrasse le regarder faire quelques longueurs. Progressivement, son amusement laissa la place à la contemplation de l’homme qui nageait le crawl sous son nez. Elle observa la musculature de son dos, laissant apparaître distinctement ses omoplates, puis bifurqua sur ses biceps saillants glissant sur l’eau. Très rapidement, elle réalisa qu’elle matait son patron de façon bien peu orthodoxe pour une employée. Elle secoua sa tête, tout en réalisant qu’elle aussi mourrait tout à coup de chaud. 
 
    Qu’est-ce qui te prend tout à coup, idiote ? 
 
    Elle se pinça les lèvres, se rappelant sa promesse de ne rien envisager concernant son patron. Valentin arriva en bout de piscine et reprit son souffle. Instinctivement, se sentant observé, il tourna la tête vers Camille et lui sourit. 
 
    — Ça fait du bien ! Ça fait deux heures que j’en rêvais ! 
 
    — Elle est à 28°c. L’agent d’entretien est passé tout à l’heure et elle est nickel, m’a-t-il dit ! 
 
    Valentin se laissa alors flotter sur le dos pour se détendre. Camille put ainsi voir ses abdominaux et ses pectoraux. Le trouble la saisit à nouveau, ne sachant plus quoi regarder. 
 
    — Je… je vous laisse profiter et barboter ! J’ai… des choses à faire ! balbutia-t-elle, le rose aux joues. 
 
    — Vous devriez plutôt venir me rejoindre. Ça vous ferait du bien aussi ! Ça rafraîchit vraiment. 
 
    Oui, j’ai vraiment besoin d’une douche froide, c’est certain, mais pas avec vous au milieu, Monsieur Duval ! Ça ne va pas m’aider ! 
 
    — Une autre fois peut-être ! lui répondit-elle, un sourire forcé sur le visage. 
 
    Valentin se redressa et s’approcha du bord de la piscine. 
 
    — Lors de votre embauche, vous étiez la première à me demander de tremper votre pied dedans. Je vous donne aujourd’hui l’autorisation de le faire. Pourquoi refuser ? À moins que vous vous soyez déjà baigné en mon absence… Un autre point que vous m’auriez caché ? 
 
    Il posa ses avant-bras sur le bord et appuya son menton dessus, le regard vif. Camille se sentit tel l’accusé devant la police, en plein interrogatoire. 
 
    — Je ne me suis jamais baignée dans votre piscine ! lui fit-elle, légèrement offusquée. Je ne suis pas ici pour prendre du bon temps ! Je suis payée à travailler !  
 
    — Et vous avez vos journées tellement chargées que vous ne pouvez trouver aucun moment de répit ? Pas même pour une petite sieste ? 
 
    Valentin plissa les yeux tandis que Camille se mit à rougir, se rappelant le flagrant délit de la dernière fois, sur la chaise longue. 
 
    — Je ne me suis jamais baignée, je vous dis ! Quand j’ai un peu de temps, j’appelle ma famille, je lis un magazine, j’écoute de la musique au pire ! Mais jamais je n’irai dans l’eau ! 
 
      
 
    Valentin se mit à sourire, partagé entre ses aveux de procrastination et son zèle dès qu’il s’agissait de son travail. Elle était bien trop à cheval sur ses principes d’employée idéale pour prendre un tel risque de se décrédibiliser. Et pourtant, il la sentait patauger dans la semoule avec embarras. 
 
    Il posa sa joue sur sa main. 
 
    — Mouais… marmonna-t-il dans sa main. En attendant, je vous donne la possibilité d’en profiter, saisissez donc cette opportunité. Je suis de bonne humeur ! 
 
    Camille rougit à nouveau en s’imaginant dans la piscine avec lui. 
 
    — Je ne… peux pas me baigner…, lui répondit-elle avec gêne. 
 
    — Vous avez vos règles ? lui demanda alors Valentin, plutôt à l’aise sur le sujet alors que Camille ne cachait pas sa stupéfaction. 
 
    — Nooon ! C’est juste que… je ne sais pas nager ! 
 
    Camille baissa les yeux, confuse, comme si cette révélation était encore plus honteuse que d’avoir ses règles. Valentin la fixa, sans voix. 
 
    — Je n’ai jamais appris à nager, donc je serai une piètre partenaire de baignade pour vous. Tremper ses orteils, c’est facile et j’avais dit ça surtout dans l’idée de faire rager les jumeaux ! Mais me baigner entièrement dedans, je ne peux pas. Je suis désolée. Vous devriez inviter quelqu’un d’autre. 
 
      
 
    Elle quitta alors la terrasse avec la sensation d’avoir plombé l’ambiance. Elle détestait décevoir. Elle se sentait déjà bien minable à ne pas être capable de faire quelque chose d’aussi anodin que savoir nager, mais en plus, elle décevait son patron. S’il se noyait, elle était dans l’incapacité de faire quoi que ce soit. Aujourd’hui, il voulait qu’elle se baigne avec lui et elle ruinait ses envies. 
 
    Elle fonça dans la cuisine et s’attela frénétiquement à sortir des ustensiles pour cuisiner et passer sa colère contre elle-même. Elle avait envie de pleurer. Elle tentait de retenir ses larmes, de garder son sang-froid, mais elle n’aimait pas se sentir si inutile et impuissante. Elle n’entendit alors pas Valentin venir dans son dos, bien trop absorbée à tenter de donner une justification à son embauche en cuisinant un gâteau. Il l’observa en silence, les bras croisés. Les gestes de Camille reflétaient son désarroi et sa rage. Elle était bruyante, maladroite. Ses nerfs la trahissaient. Sans rien dire, il s’approcha d’elle et posa sa main sur son avant-bras. 
 
    — Hey ! Tout va bien ! On se calme et on relativise. Ce n’est pas parce que vous ne savez pas nager que c’est un drame ! 
 
    — Vous ne pouvez pas compter sur moi ! Ça m’énerve ! 
 
    Valentin lâcha un petit rire sidéré par son insistance à vouloir être parfaite à ses yeux. 
 
    — Ce n’est pas une tare, vous savez ! Ça peut se rectifier ! 
 
    — Non, ça ne peut pas se rectifier ! 
 
    — Bien sûr que si ! Il faut juste vous apprendre ! Vous devez avoir des bases de l’école primaire, non ? 
 
    Camille lui lança un regard mécontent. 
 
    — Quoi ?! insista-t-il. Vous avez peur de l’eau, c’est ça ? 
 
    — Non… Pas du tout… 
 
    — Alors quoi ? 
 
    — Alors ma vie ne me permet pas de payer des cours de natation ! J’ai des choses plus importantes à régler avant, donc soyez sympa et ne faites pas un malaise dans l’eau ; je ne pourrais pas vous secourir ! 
 
    — Même dans ma baignoire ? 
 
    Valentin pouffa alors, amusé par sa plaisanterie tandis que Camille soufflait d’agacement. 
 
    — Je plaisante ! minimisa-t-il, souhaitant dédramatiser le problème de son employée en appuyant le front de Camille de son index. Je peux vous apprendre, moi ! 
 
    — À quoi ? Faire le bouche-à-bouche ou nager ? 
 
      
 
      
 
    À l’instant même où elle eut fini sa question, Camille sut qu’elle avait encore gaffé. Valentin cacha difficilement son trouble, devenu complètement aphone à l’idée de l’imaginer au-dessous de lui tandis qu’il jouait Alerte à Malibu sur ses lèvres ! Son visage si taquin la minute d’avant se mit à blêmir instantanément en mettant en balance sa raison et ses envies qui se réveillaient à nouveau la concernant. 
 
    — Laissez tomber… soupira Camille, tout en ne lâchant pas son regard de son torse nu et de ses reins bordés par une serviette. Il… vaut mieux en rester là. 
 
    Elle retourna à ses affaires et ouvrit le frigo afin d’en enlever les œufs, le lait et le beurre. 
 
    — Allez mettre un maillot de bain ! déclara alors Valentin en croisant ses bras. Le gâteau peut attendre, pas votre vie ! Me sauver, moi, ce n’est pas prioritaire si vous, vous ne pouvez vous sauver de la noyade. 
 
    Camille cessa à nouveau son activité. 
 
    — Pourquoi insistez-vous ? 
 
    — Il suffit d’un accident et c’est moi qui aurais le malheur de vous trouver noyée au milieu de ma piscine. C’est hors de question ! Je ne vous laisse pas le choix ! Allez mettre votre maillot. Je serai plus tranquille si vous avez des bases de natation. Vous ne voulez pas me voir contrarié à cause de vous, pas vrai ? 
 
    Camille plissa des yeux, peu dupe face à son petit tour de passe-passe. 
 
    C’est moi qui dois veiller sur lui, et c’est lui qui me la joue « boss protecteur »?... Je rêve ! 
 
    Valentin jouait sur sa volonté permanente à vouloir être professionnelle jusqu’au bout des ongles et sa prédisposition à ne pas l’être totalement pour l’instant. 
 
    — Je n’ai pas de maillot ! déclara-t-elle tout en croisant les bras à son tour. Je ne nage pas. Pourquoi en aurais-je un ? 
 
    Valentin leva un sourcil, signe qu’il ne lâcherait rien devant cet argument. 
 
    — OK ! Alors, allons l’acheter ! 
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    “La patience est la clé du bien-être.” 
 
    Mahomet 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Camille se tortillait les doigts, complètement paniquée à l’idée d’aller dans une boutique avec son patron pour acheter un maillot de bain. 
 
    On ne peut pas faire pire niveau honte et incongru ! 
 
    Outre le fait de leur statut de boss et d’employée de maison, elle avait l’impression d’être un boulet, doublée d’une gamine qu’il fallait habiller pour la rentrée, jusqu’à ce qu’elle regarde les grandes mains de Valentin tapoter son volant au rythme de la musique diffusée à la radio. La gamine disparaissait alors et devenait une ado avec des hormones en pleine ébullition. Elle leva les yeux, complètement consternée par son insistance à s’imaginer des situations coquines avec son patron. 
 
    Ce n’est pas parce que tu vas acheter un maillot de bain avec lui qu’il faut imaginer le pire… 
 
    Elle observa le visage de Valentin, visiblement serein, voire même impatient. 
 
    Si, en fait, c’est tout aussi invraisemblable que d’aller acheter des petites culottes avec son boss. Merde ! Dans quoi je m’embarque ?! 
 
    Valentin emmena spontanément Camille vers les boutiques de bord de mer pour trouver l’objet de saison. 
 
    — Vous avez une préférence ? Une pièce ? Deux pièces ? Très colorée ou kitsch ? Ou bien préférez-vous du sobre ? 
 
    Camille resta perplexe devant ce flot de questions ? Parler chiffons avec un homme, discuter coupe et coloris, spéculer sur ce qui lui correspondrait le plus lui paraissait être une situation venant d’un autre monde. 
 
    — Je ne sais pas. Je fonctionne beaucoup au feeling ! 
 
      
 
    Valentin ouvrit grands les yeux devant son dernier mot. Elle aurait pu parler de coup de cœur, mais non. Elle avait bien dit : « feeling ». Son cœur rata un battement. Il la fixa alors, avec ce doute entre propos involontaire et hasard bien trop calculé. Camille sentit le besoin de justifier ses dires en constatant la tête ahurie de son patron. 
 
    — Bah oui ! Je fonctionne plus au coup de cœur qu’à quelque chose de cadré, défini. 
 
    Valentin se mit à rire, secouant la tête devant la coïncidence qui lui laissait un goût amer. 
 
    — Vous n’êtes pas comme ça ? lui demanda-t-elle alors. 
 
    — Je ne sais pas… Je crois au feeling. Mais de là à dire que c’est un coup de cœur… 
 
    Camille renifla, réalisant la teneur de ses propos avec doute. 
 
    — Je pense que si on ressent un bon feeling pour quelque chose, c’est que quelque part, c’est son cœur qui proclame que c’est bon pour lui. Je suis même persuadée que l’on est bien plus dirigé par notre cœur que par notre raison. Ceux qui agissent de façon raisonnée sont ceux qui doivent avoir le plus peur de souffrir. 
 
    — Parce que Mademoiselle «  je parle avec le cœur » n’a pas peur de souffrir ? 
 
    Camille se força à sourire, mais son visage trahissait l’évidence. 
 
    — Si… je pense même que je continue de souffrir même si du temps a passé. Toutefois, je garde confiance en moi, en mon destin, ma bonne étoile et je reste à l’écoute de mon cœur. S’il y a le pire, il y a forcément aussi le meilleur. Et il faut toujours chercher le meilleur plutôt que ce qui peut nous rendre plus amers. 
 
      
 
    Les mots de Camille trouvaient le chemin menant au cœur de Valentin. Il aimait son optimisme. Il aimait sa philosophie ? Plus il la côtoyait et plus il avait envie d’adopter son cheminement de pensée. Elle faisait écho à ce qu’il ressentait au plus profond de lui : laisser écouter davantage son cœur que sa raison, croire au feeling, aux affinités qui peuvent le tirailler. 
 
    Valentin attrapa un maillot de bain deux pièces sur un présentoir. Le maillot était rayé noir et jaune. 
 
    — OK… donc feeling ou pas feeling ? lui fit-il avec un air de défi. 
 
    À la grimace qu’elle lui offrit, Valentin se mit à rire et reposa le maillot de bain. 
 
    — Ouf ! fit-il soulagé. Votre feeling garde quand même son bon goût ! Vous n’êtes pas si kitsch que ça ! J’avais peur d’avoir une guêpe à sauver dans ma piscine ! 
 
    — Ce n’est pas tant à cause du coloris du maillot que je suis réticente. C’est… Vous êtes sérieux ? Vous voulez vraiment me proposer de porter des maillots qui pourraient vous plaire ? Ce n’est pas un peu… bizarre ? 
 
    Valentin haussa les épaules, peu troublé de son côté, mais surtout heureux d’en être arrivé à cette situation lui permettant de la connaître encore mieux. 
 
    — On va plus vite à deux, non ? Je pourrais peut-être débusquer le maillot de vos rêves ! 
 
    — Euh… Je ne sais pas nager donc, quoiqu’il arrive, ça me paraît difficile de tomber en admiration pour ce bout de tissu. En général, je les fuis ! 
 
    — Soyez un peu optimiste ! la chambra-t-il avec un petit sourire malin. 
 
    — Mon patron veut m’apprendre à nager ! J’ai toutes les raisons d’être nerveuse, sceptique et même dubitative sur le résultat, je pense ! 
 
    — Je vous fais peur ? Vous me voyez comme un professeur tyrannique, non ? Au même titre que pour mon rôle de patron ? 
 
    — Je vois surtout que ce n’est pas à vous de faire ça ! Vous avez d’autres choses à faire que de vous occuper de mon cas. Je vais voir pour prendre des cours, si ça peut rassurer tout le monde, mais je ne veux en aucun cas prendre sur votre temps libre. Déjà là, je suis très mal à l’aise… 
 
    — On n’a qu’à dire que l’on sort du contexte patron/employée. On le fait dans un autre cadre : celui de professeur/élève et mon temps libre, j’en fais ce que je veux. Vous n’avez qu’à me payer pour mes cours. Vous gagnerez du temps en plus : la piscine et le maître-nageur sont sur place. 
 
      
 
    Valentin tenta de se montrer convaincant, mais Camille demeura encore plus sceptique. 
 
    — Vous voulez que je vous paie ? 
 
    — C’est une proposition pour que vous trouviez une légitimité à ce que ce soit moi qui vous l’enseigne. Mon temps ne sera pas perdu puisque je serai payé ! Je peux vous faire même moins cher que si vous faisiez appel à un vrai maître-nageur ! 
 
    — C’est aberrant ! s’esclaffa Camille. Je vais payer mon patron — qui me paie pour m’occuper de sa maison — afin de me donner des cours de natation ! On marche sur la tête ! 
 
    — OK… Soit je vous le retire directement de votre salaire, soit on garde ça gratuitement et tant pis pour la déontologie et l’éthique. Que préférez-vous ? 
 
      
 
    Camille eut l’impression de se faire embobiner en beauté. Soit elle taisait son zèle et recevait gratuitement la possibilité d’apprendre la natation, soit elle payait son patron pour service rendu, mais elle voyait son salaire amputé, soit elle refusait tout bonnement ses leçons et devenait une employée ingrate, réellement incompétente et peu volontaire à faire le nécessaire pour être irréprochable. L’ultimatum lui déplaisait. Ses parents comptaient sur elle et l’idée de ne pas pouvoir corriger ses incapacités était pire que d’être traitée d’idiote. À contrecœur, elle opta pour la gentillesse de son patron. Elle attrapa deux maillots et fonça les essayer sans lui dire sa réponse. Valentin se mit à sourire, car il savait que le choix qu’elle ferait ne serait pas des plus appréciés, mais resterait à son avantage. Il se rendait compte qu’il la poussait dans ses retranchements, mais c’était plus fort que lui. Il avait envie de lui rendre service, d’être là pour elle comme elle l’était pour lui. Pour une fois, il avait cette chance d’inverser les rôles et finalement, ça lui plaisait. Il la suivit vers la cabine d’essayage et attendit. Au bout de quelques minutes, il s’interrogea sur le silence de Camille derrière la porte de la cabine. Il s’approcha alors lentement et toqua avec hésitation.  
 
    — Alors ? Ça vous va ? s’hasarda-t-il à demander. 
 
    — C’est mort ! lui répondit-elle, catastrophée. Je ne peux pas porter cela ! 
 
    — Trop petit ? Trop grand ? tenta-t-il de s’informer, pris de curiosité sur le résultat. 
 
    — Tout dépend du point de vue par lequel on se penche ! Tissu trop petit ou hanches trop grandes… 
 
      
 
    La seconde d’après, Camille sortit de la cabine en trombe, visiblement affectée par l’échec de son essayage. Elle reposa la marchandise sur le comptoir et quitta la boutique avec un « au revoir » glacial. Valentin comprit rapidement que l’affaire était loin d’être réglée. 
 
    Serait-on complexée, Mademoiselle Bonin ? 
 
    Il se mit à sourire. C’était assez mignon, cette façon de se dévaloriser. Il n’avait pas cette habitude avec Cassandre qui était sûre d’elle. Elle savait ce qu’elle valait physiquement et assumer parfaitement son côté « femme fatale ». Camille était plus introvertie quant à son charme. Elle n’en jouait pas et n’y croyait pas. Son optimisme légendaire disparaissait immédiatement dès qu’il s’agissait de son physique. Il pouffa en découvrant cette faille qui, selon lui, n’était en rien justifiée. Il la rejoignit à l’extérieur tranquillement, d’humeur amusée. Camille gardait un visage fermé. 
 
    — On va le trouver, ce maillot ! Faites-moi confiance ! lui déclara-t-il tout en appuyant son index sur son front pour que ça rentre dans sa tête comme une issue inéluctable. 
 
    Sans plus de considération, il lui attrapa la main et amorça une avancée dans l’allée jonchée de boutiques estivales. Il s’arrêta devant l’une d’elles et commença à zieuter les articles. 
 
    — C’est quoi votre taille ? lui demanda-t-il alors, sans plus de politesse, et laissant Camille déconfite 
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    “Puisque je ne suis pas capable de choisir, je prends le choix d'autrui.” 
 
    Michel de Montaigne - Essais 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — C’est quoi votre taille ? 
 
    Camille se trouva encore plus mal à l’aise devant son insistance à vouloir l’habiller pour l’été. Entre sa main grande et chaude tenant la sienne, sa volonté de trouver le maillot idéal et ses questions très intimes, elle ne savait plus comment réagir. 
 
    — L., dit-elle malgré tout, rouge de honte. 
 
    — Poitrine ? continua-t-il son interrogatoire, tout en cherchant, passant de gauche à droite de façon très concentrée les maillots sur le portique à l’entrée d’une nouvelle boutique. 
 
    Camille ne savait plus où se mettre face à son impudeur. Valentin leva un œil vers elle et comprit vite son malaise, mais en sourit à nouveau. Il était sans doute irrespectueux. Il manquait certes de tact. Pour autant, il se délectait de voir ses réactions et jouer aux entremetteurs aux bonnes mœurs. 
 
    — Le jeu est-il de deviner par moi-même ? ajouta-t-il tout en feignant d’être intéressé par un maillot. 
 
    Devant la mine déconfite de Camille qui se cacha instinctivement la poitrine de ses bras, Valentin explosa de rire avant de se reprendre. 
 
    — Je rigooole ! Je ne vous jugerai pas sur votre taille de poitrine ! Il faut juste qu’on puisse avancer dans notre quête ! 
 
    Valentin se rappela soudain de la première fois où il avait expliqué à Séverin la présence de Camille dorénavant dans sa vie et les questions qui fusèrent, dont notamment celles sur les dimensions du bonnet de ses soutiens-gorge. 
 
    Finalement, le sujet revient sur le tapis ! 
 
    — Je vais vous voir en maillot pour vous donner des cours. Vous n’allez pas nager en jogging ! Donc, autant briser d’entrée ce complexe que vous pouvez ressentir et après, on passera à autre chose ! 
 
    Camille comprit bien que l’intention de Valentin n’était pas mauvaise, mais sa pudeur prenait le dessus malgré elle. 
 
    — Votre engagement pour m’aider est touchant, mais il me met très mal à l’aise. Vous êtes mon patron et tout cela relève du n’importe quoi ! Je veux dire… Qui donnerait ses mensurations à son patron sans être taxée d’allumeuse ? 
 
    Valentin souffla devant son insistance sur leur relation professionnelle et non intime. 
 
    Foutue déontologie, quand tu nous tiens ! 
 
    — On est entre nous. Je ne vais pas l’ébruiter et je ne vous prends pas pour ce que vous n’êtes pas. Si quelqu’un devait être considéré avec une attitude louche, ce serait plutôt moi, à vous bombarder de questions très privées de façon si abrupte. Je sais que je manque de tact. Je ne le fais pas par perversité. Je veux juste…  
 
    Valentin soupira, se rendant compte de son engagement trop important. 
 
    — hum… oui, souffla-t-il, j’en demande trop. Vous avez raison. Je dépasse les frontières de notre entente professionnelle. Pardon. 
 
    Il cessa alors son investigation et se passa la main dans les cheveux. Son attitude pouvait porter à ambiguïté et même lui se demandait à quoi il jouait au fond. Elle avait totalement raison ; il dépassait les bornes. Ses intentions restaient floues, hier comme aujourd’hui… 
 
    — Je fais un 95C…, osa-t-elle avouer tout en reprenant la recherche là où Valentin s’était arrêté. 
 
    Camille n’osa pas le regarder, mais ne souhaitait pas non plus le décevoir dans ses initiatives malgré tout honorables. Elle attrapa un maillot qu’elle inspecta plus consciencieusement, puis hocha la tête. Valentin sentit la tension redescendre en voyant ses efforts soudains. Il attrapa un maillot également pour lancer le débat des essayages. 
 
    — J’aime beaucoup celui-là ! lui dit-il alors, tout en réalisant qu’il dévoilait ses goûts en vêtements féminins à une personne autre que sa petite amie. 
 
    — Je ne pense pas qu’il soit adapté à ma morphologie…, lui répondit-elle d’une toute petite voix. 
 
    Valentin la détailla de la tête aux pieds, puis sourit, malgré les craintes de Camille sur ce qu’il finissait par faire : la reluquer. 
 
    — Moi, je pense qu’on ne peut pas savoir sans avoir essayé ! 
 
    Camille prit aussi le maillot que lui proposa Valentin, voulant rester conciliante malgré ses réserves.  
 
      
 
    Elle fonça dans la cabine d’essayage, sous le regard conquis de Valentin. 
 
    — Alors ? demanda-t-il volontairement au bout de quelques minutes. 
 
    — Le premier n’est pas trop mal ! déclara-t-elle à travers la porte de la cabine. Le vôtre… je ne sais pas. 
 
    — Je peux donner mon avis ou est-ce trop indécent ? 
 
    — Trop indécent ! répondit-elle immédiatement, ce qui fit sourire Valentin.  
 
    — C’est ma proposition ! J’ai bien le droit de voir le résultat ! Surtout si au final, on finit par le prendre. 
 
    — C’est inutile, je prends le premier ! 
 
    — Je veux comparer les deux ! insista-t-il, amusé par sa pudeur et sa timidité. 
 
    — C’est moi qui le porte ! J’ai droit de vie ou de mort sur les maillots ! Le vôtre, c’est mort ! 
 
    — J’ai un meilleur avis sur votre physique ! Je suis un homme ! Je suis donc plus objectif ! 
 
    Camille passa sa tête entre la porte et le chambranle, le regard mauvais. 
 
    — Et c’est quoi votre avis sur mon physique, plus pertinent que le mien ? On a les mêmes yeux qui voient la même chose ! Je vois que je suis loin d’atteindre la perfection physique de votre Cassandre. J’ai plus de hanches, plus de fesses et de graisse qu’elle. Ce maillot lui ira sans nul doute. Pas chez moi ! 
 
    Surpris par sa comparaison avec sa petite amie, Valentin chercha ses mots. 
 
    — Cassie a une taille mannequin, certes. Mais cela ne veut pas dire que vous n’avez pas d’atouts et que… vous n’êtes pas séduisante. 
 
    Valentin grimaça, sentant bien qu’il s’enfonçait dans ses arguments. Soit il se confondait en lui disant qu’il la trouvait belle, soit il l’enfonçait dans son complexe. 
 
    — Il y a des hommes qui aiment les femmes plus… voluptueuses dans leurs courbes… Et puis…, le physique ne fait pas tout ! Le charme est une affaire bien plus complexe qu’une paire de fesses. Et de toute façon, je vous rappelle que vous n’êtes pas là pour me plaire ! Si ? 
 
    Oui, c’est ça ! Ressors l’argument de la déontologie ! 
 
      
 
    Au fond de lui, sa question attendait une réponse qui l’intriguait réellement. Il savait que Camille réfuterait toute tentative de séduction, mais il avait tout de même lancé la perche au cas où Camille se confondrait par une expression de son visage. Cette dernière sembla gênée un instant, avant de vite refermer la porte de la cabine pour ne pas que Valentin lise ses pensées. Ne sachant comment interpréter sa réponse, Valentin se contenta de regarder la porte fermée sous son nez. Il tenta de trouver une explication à son geste, en vain. Finalement, elle ouvrit à nouveau la porte, au bout de deux minutes et se dévoila à Valentin, avec le maillot qu’il lui avait choisi. 
 
    Valentin bloqua complètement sur le corps de la jeune femme. Il savait qu’il posait un regard bien trop insistant pour ne pas être indécent. C’était plus fort que lui. Il en perdait toute crédibilité sur ce qu’il avait affirmé quelques minutes plus tôt. Il n’arrivait même plus à trouver ses mots. Camille restait le dos courbé, les joues roses. Elle tentait de faire bonne figure, mais sa pudeur transpirait par tous les pores de sa peau. Il la trouvait encore plus belle. Elle avait des formes plus généreuses que Cassandre. Elle avait plus de courbes, de rondeurs. Pourtant, elle était attirante, extrêmement attirante. Bien plus attirante que Cassandre. Pour une raison qu’il ne s’expliquait, Camille dégageait bien plus de sex appeal que sa petite amie. Était-ce simplement son physique généreux qui le perturbait ? Son esprit pétillant, si fantasque, qui faisait qu’on voulait la serrer dans ses bras ? Sa grande pudeur lui intimant le désir de vouloir la dévergonder et creuser sa folie sous-jacente ? Ou bien tous les mystères qu’elle cachait encore et qui ne demandaient qu’à être déterrés ?  
 
    Valentin ne savait plus. Il était perdu dans tout ce qu’elle lui montrait à contrecœur, par obligation. Il venait alors à s’imaginer ce dont elle pouvait être capable si elle le voulait, si elle devenait séductrice, si elle affirmait ses envies. Il déglutit, se demandant quel homme pouvait survivre à cela, quel homme pouvait résister, ne pas succomber au charme de Camille. 
 
    Il savait d’avance qu’il ne serait pas ce type d’homme. Il l’avait déjà embrassé pour bien moins que ça et à présent, il se sentait capable de bien plus s’il ne se retenait pas. Il se savait fichu s’il ne retenait pas ses envies.  
 
    Dans un geste presque paniqué, il fit reculer Camille dans la cabine et referma la porte sous son nez. Il tenta de reprendre ses esprits, mais le trouble se manifesta jusqu’à son pantalon. Le choix était clair. 
 
    — On prend les deux ! conclua-t-il assez fort pour qu’elle entende son verdict sans appel. 
 
    Camille encaissa son jugement de la même manière que la porte qui lui avait été claquée au nez. À la fois distant, froid, mais assuré, Valentin semblait vouloir maîtriser la situation, peu importait l’avis qu’elle pouvait avoir sur elle-même. 
 
    — Un seul suffit ! contesta-t-elle toutefois. 
 
    — J’ai dit : « On prend les deux ! ». 
 
    Il n’osait imaginer comment le premier maillot pouvait embellir son corps. L’essayage du second l’avait déjà achevé. Pire, il se demandait à présent comment il allait pouvoir assurer ses cours de natation sans divaguer. Pourtant, il voulait la voir aussi avec le premier maillot. Il se sentait comme pris au piège de sa propre curiosité. L’attirance qu’il éprouvait à cet instant était déroutante. Malgré ses craintes à se demander comment ne pas craquer pour son employée, il se trouvait toutefois heureux d’être le témoin privilégié de ce spectacle que beaucoup d’hommes auraient voulu connaître. Il réalisait sa chance de l’avoir rencontrée, d’avoir découvert ce petit bout de femme si spéciale à ses yeux depuis le début. 
 
      
 
    Camille sortit de la cabine d’essayage, complètement intimidée par leur situation. Valentin se sentait tout aussi pataud dans l’attitude à adopter à présent. Il savait qu’il devait garder son sang-froid, mais n’était-ce pas en même temps la pire des impolitesses à ne pas être troublé par le corps d’une femme quasi dévêtue ? Il avait chaud. Terriblement chaud. Il se racla la gorge pour tenter de reprendre contenance. 
 
    — C’est bon ? lui demanda-t-il par courtoisie. 
 
    — Oui… Je ne prendrai par contre qu’un maillot. Je n’ai pas le budget pour deux. Donc puisque vous tenez absolument à me voir porter votre maillot, je vais le prendre. Après tout, ce sont vos cours, donc c’est vous qui voyez pour la tenue. 
 
    Valentin crut s’étrangler avec sa propre salive en imaginant le résultat s’il avait proposé un maillot de bain dix fois plus échancré, dix fois plus sexy. Son cerveau vrilla l’espace d’un instant. C’était trop pour son self-control. Elle était en train de le tuer lentement, mais sûrement et elle ne se rendait compte de rien. Elle alla poser le premier maillot et se dirigea à la caisse sans attendre. Complètement à l’ouest, Valentin la regarda faire avec distance. Il pouvait encore noter les détails de ce petit maillot blanc avec de grands hibiscus bleus habiller son corps avec un exotisme si bienveillant qu’on rêverait de partir immédiatement en vacances. 
 
    Des vacances avec Camille, avec cette odeur de camomille… 
 
    Il sourit en repensant une nouvelle fois aux paroles de Séverin. 
 
    Tu n’es peut-être pas si à côté de la plaque que ça, Sev ! Tu as vu peut-être bien plus que moi… 
 
    Il alla récupérer le premier maillot de bain abandonné par Camille et se dirigea vers la caisse. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites ? demanda alors Camille avec une pointe d’inquiétude et d’agacement en voyant le premier maillot de bain réapparaître sous son nez. 
 
    — On prend les deux ! affirma Valentin. Si l’un lâche, on aura un maillot de rechange ! Je le paie ! 
 
    — Vous plaisantez ? 
 
    — C’est la prime du patron ! 
 
    — La prime du… N’importe quoi ! On peut faire sans ! 
 
    — Non. 
 
    Camille tenta de le lui prendre des mains, mais Valentin n’hésita pas à faire rempart de son corps pour arriver à ses fins. 
 
    — C’est ridicule ! s’offusqua Camille. 
 
    Bizarrement, cette situation enthousiasma Valentin. Il aimait cette idée de cadeau impromptu et la voir s’agacer ainsi contre lui.  
 
    Et tu n’as pas encore eu mon porte-clés ! Que diras-tu si je te le donne ? 
 
    Une familiarité transparaissait un peu plus lorsqu’ils se chamaillaient et ça lui plaisait. 
 
    — Le ridicule ne tue pas ! lui dit-il amusé. Et j’ai hâte de voir à quel point vous vous trouvez aussi ridicule dans le premier maillot que dans le second que vous venez pourtant d’acheter ! 
 
    — Vous vous moquez de moi ! 
 
    — Oui ! J’aime votre vision du ridicule ! Elle est tout à fait charmante ! 
 
    Il lui décocha un clin d’œil et finit de payer son achat. D’abord agacée, Camille se mit à rougir devant son clin d’œil aussi mignon que perturbant pour la professionnelle qu’elle souhaitait être. 
 
    — Bon… fit-elle pour reprendre le contrôle sur leur position d’acheteurs et rétablir les choses dans leur contexte. Et si on allait vous trouver à vous aussi un maillot de bain parfait pour votre statut unique de maître-nageur ? C’est quoi votre taille, à vous ? 
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    “Sans apprentissage de la douleur, le bonheur n’est pas solide.” 
 
    Frédéric Beigbeder - L’Amour dure trois ans 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin rentra plus tôt du travail pour mener une mission qui lui tenait à cœur. Il avait joué le jeu avec Camille dès la veille et avait accepté qu’on lui trouve également un maillot de bain, même s’il en possédait déjà plusieurs. Il l’avait pris à la légère, s’amusant même à défiler devant Camille pour soulager la pudeur qu’elle avait affichée juste avant, avec ses essayages. Chacun avait donc sa tenue de circonstance, pour ce cours de natation si particulier et était prêt à passer à l’action. C’est donc d’une humeur détendue et investie qu’il franchit la porte d’entrée. Camille était en train de manger une glace sur le canapé tout en étant captivée par une émission à la télévision. 
 
    — Ah aaah ! Je vous prends sur le fait ! On s’enfile des gourmandises encore une fois en mon absence ! Les M&M’s ne vous suffisent plus ? 
 
    Camille regarda sa glace puis Valentin affichant l’air satisfait de l’enquêteur ayant flairé le flagrant délit. 
 
    — Je fais ma pause « goûter ». Il faut bien se féliciter du travail fourni ! 
 
    Il alla s’asseoir directement à côté d’elle, le regard vif. 
 
    — Vous allez couler si vous vous empiffrez ! Allez enfiler votre maillot de bain. Le premier cours commence ! 
 
    — Vous rentrez à dix-huit heures exprès pour ça ? s’étonna Camille. Mais pour info, quel que soit le poids, un corps flotte ! Mes petits bourrelets me serviront de bouée ! 
 
    Elle lui tira la langue avant de croquer un bout de sa glace. 
 
    — C’est ce que nous allons vérifier ! lui dit-il alors en tapant sa cuisse. Au boulot ! 
 
    Il se leva alors et fonça dans sa chambre pour se changer. Camille soupira en éteignant la télévision. 
 
    Bon… Eh bien je ne peux plus reculer… 
 
    Dix minutes plus tard, ils se retrouvèrent sur la terrasse. Camille avait pris la précaution d’enrouler sa serviette autour d’elle. Elle n’était plus aussi fière de ses bourrelets pour flotter à présent. Son visage crispé et ses mains serrant la serviette la trahissaient, ce qui fit immanquablement sourire Valentin. 
 
    — La serviette ne sert à rien dans l’eau ! 
 
    Camille leva les yeux, bien consciente de la réelle utilité du bout de tissu. Devant l’attente amusée de Valentin, elle quitta avec réticence sa protection et grimaça. Pour ne pas devenir un spectacle à elle toute seule, elle fonça sous la douche solaire, comme si ce simple fait pouvait dissimuler sa gêne ou la faire disparaître. Valentin fut heureux de voir qu’elle portait le maillot blanc avec les hibiscus bleus. Sans perdre de temps, il plongea dans l’eau et lâcha un râle de plaisir à savourer la fraîcheur de l’eau sous cette chaleur écrasante. 
 
    — Allez ! Dans l’eau ! lui ordonna-t-il avec amusement en remarquant son indécision à agir. 
 
      
 
    Camille descendit l’échelle de la piscine avec hésitation. Elle grimaça à nouveau en jaugeant la température. Puis, elle prit son temps pour descendre chaque marche. Sentant son impatience le gagner, Valentin lança une vague d’eau avec l’aide de son bras pour la mouiller des pieds à la tête. 
 
    — Température testée ! lui déclara-t-il, autoritaire. 
 
    Les yeux fermés, sa queue de cheval lessivée par la vague, Camille demeura raidie plusieurs secondes avant de lui lancer un regard noir. 
 
    — Pas d’inquiétude, vous avez pied ici ! ajouta-t-il. 
 
    — Si je glisse et me noie, je viendrai hanter toutes vos nuits jusqu’à votre mort ! 
 
    — Whoua ! Mais c’est que ma très chère employée si investie à mon bien-être cache finalement bien son jeu ! 
 
    Camille pesta alors, voyant bien par le ton moqueur de Valentin qu’elle n’avait pas fini de souffrir. 
 
    — Je croyais qu’on était ici dans le cadre d’une relation prof/élève ! Et non patron/employée. 
 
    — Et ça justifie votre envie de me pourrir mes nuits ? Allez ! On se dépêche ! Si c’est moi qui viens vous faire descendre de cette échelle, ce ne sera pas de la même façon ! 
 
    — Si vous devenez tyrannique, je m’en vais ! 
 
    — À vous d’obéir ! Je peux aussi être doux comme un agneau ! 
 
    Camille bloqua un instant sur sa dernière remarque et se mit à rougir instinctivement, avant de se ressaisir. Valentin lâcha son sourire confiant en réalisant que ses propos portaient à confusion et mettaient encore plus mal à l’aise Camille. 
 
    — Pour l’instant, je ne vois qu’un lion prêt à me dévorer…, marmonna-t-elle en repensant à la vague qu’elle venait d’essuyer par sa faute. 
 
    Elle descendit la dernière marche et évalua la profondeur entre le fond et l’échelle. 
 
    — Avouez… Vous avez peur de l’eau ! commenta Valentin tout en observant ses gestes toujours plus hésitants. 
 
    Camille lui lança un regard perdu cette fois-ci, à la fois apeuré et indécis. Valentin soupira d’un air désolé et se rapprocha d’elle. 
 
    — Dans ce cas, lui dit-il plus doucement, la première leçon sera de faire copine copine avec Mademoiselle Eau ! 
 
    — Vous allez faire ça comment ? 
 
    — Vous avez vécu un traumatisme ? 
 
    — Pas que je sache… c’est juste que ça ne m’inspire pas confiance d’être entourée par une étendue d’eau… 
 
    — Et moi ? Vous me faites confiance ? 
 
    Camille le fixa, surprise par sa demande. 
 
    — Évidemment ! 
 
    — Bien ! 
 
    Il lui tendit alors sa main gentiment pour l’aider à se lancer. 
 
    — Je ne vous laisserai pas couler, malgré vos glaces stockées sur vos hanches ! Promis ! 
 
    — Très drôle ! 
 
    — Désolé ! En fait, j’aime bien votre façon d’entretenir tout ça ! C’est très mignon ! Ça me change de Cassie qui vérifie constamment sa ligne ! Allez… Accrochez-vous à ma main si ça peut vous rassurer. 
 
      
 
    Après quelques tentatives vaines, Camille lui attrapa la main avec appréhension, mais n’osa toujours pas se jeter à l’eau. L’échelle restait plus sécurisante. Sans qu’elle s’y attende, Valentin tira tout à coup sa main pour la forcer à lâcher l’échelle. Tentant malgré tout de garder son appui, Camille finit par perdre l’équilibre tout en criant. La seule bouée de sauvetage qu’elle trouva fut les bras de Valentin qui se félicita enfin de la trouver dans l’eau. Telle une moule scotchée à son rocher, elle s’enroula autour de Valentin et le serra si fort qu’il faillit, lui aussi, trébucher puis couler. Il se rattrapa in extremis en faisant quelques pas en arrière pour s’habituer à la nouvelle charge qu’il soutenait. Surpris par l’instinct de survie de Camille, il s’esclaffa. 
 
    — Woouu ! Ça va ? Je vous tiens… Mademoiselle Bonin ? 
 
    Ses bras entouraient le cou de Valentin au point de presque l’étrangler. Ses jambes l’encerclaient également comme si sa vie ne tenait que grâce à celles de Valentin. Complètement effrayée par le fait de bouger dorénavant d’un millimètre, elle cachait son visage contre ses bras et le cou de Valentin. Comprenant rapidement que la décoller allait être compliqué, il sourit. Cette proximité nouvelle et inattendue lui plaisait. Il lui caressa le bas du dos du bout des doigts pour tenter de calmer son angoisse. Il longea ensuite sa colonne vertébrale de bas en haut plusieurs fois et osa au bout de quelques secondes silencieuses quelques allers-retours jusqu’à sa nuque. 
 
    — Ce qu’on va faire, c’est qu’on va se balader tous les deux, comme ça, histoire de découvrir la piscine. OK ? lui proposa-t-il calmement. 
 
    — Je suis vraiment désolée… lui répondit-elle d’une voix timide. Je sais que ma position et mon comportement ne sont pas dignes, mais… 
 
    Elle se referma un peu plus contre lui, ne pouvant refouler sa peur lui vrillant les tripes. Valentin pouvait sentir l’impuissance de Camille face à ses craintes. Elle était crispée contre lui et n’osait faire le moindre geste pouvant lui retirer la sécurité précaire dans laquelle elle avait pu trouver refuge : lui. 
 
    — Je sais… J’ai compris. Le but n’est pas de vous traumatiser, mais bien de vous familiariser avec cette ennemie. Vous n’avez rien à craindre. 
 
    Il posa alors ses mains lentement sous ses fesses. 
 
    — Puisqu’on est dans le politiquement incorrect, on va l’utiliser à bon escient… 
 
    Valentin s’étrangla presque en justifiant son geste. Il craignait la réaction de la jeune femme autant que son cœur qui ne cessait de tambouriner dans sa poitrine. Camille détacha son visage de son cou et le fixa avec effarement en sentant ses mains sur son derrière. Ses joues rosirent immédiatement tandis que Valentin n’en menait pas large. 
 
    — En vous tenant ainsi…, vous ne coulerez pas. Je vous maintiens à la… surface.  
 
    Valentin oscillait entre assurance de ses arguments et fébrilité à ce qu’elle lui colle la pire gifle de sa vie. C’était aussi déplacé dans l’intention que dans l’acte ; il le savait. Pourtant, c’était le meilleur moyen de la porter sans qu’elle ne glisse ou panique s’ils venaient à bouger. Camille le dévisageait sans un mot. Elle paraissait aussi troublée que lui sur la position de ses mains. Plus ils se fixaient, plus la gêne, la confusion, se lisaient dans le regard de l’autre. 
 
    — OK… Mauvaise idée ! en vint à conclure Valentin, malgré l’absence de réponse violente de Camille. Je… je les enlève ! 
 
    Il tenta de poser une main dans son dos, puis l’autre, mais très vite Camille se sentit obligée de s’agripper encore plus fortement à son cou et de resserrer plus franchement ses jambes autour de lui pour ne pas couler. 
 
    — Non ! Remettez ! lui cria-t-elle alors, très inquiète. 
 
    Sentant la situation leur échapper, Valentin ne se fit pas prier deux fois et la rehaussa en remettant ses mains à leur endroit initial. La honte les submergeait tellement que même les mots restaient au fond de leur gorge. Seul un signe de tête positif résumait que leur décision demeurait le meilleur choix. Camille se pinça les lèvres. Les grands yeux verts de Valentin ne la quittèrent pas du regard. Il surveillait visiblement la moindre de ses réactions. 
 
    — Je vous tiens ! lui assura-t-il, comme pour se donner du courage dans sa démarche pour le moins troublante. Leurs visages étaient à quelques centimètres l’un de l’autre. Chacun pouvait percevoir le trouble de son partenaire de fortune, mais aussi le calme revenir progressivement. Camille semblait à présent s’accrocher au regard de Valentin comme à une nouvelle bouée. 
 
    — Très bien…, fit-il alors, la voix un peu cassée par cet étrange sentiment de peur mêlé à un bien-être qu’il connaissait bien dès qu’il était avec elle. Je vais avancer doucement… 
 
    Camille n’approuva pas, mais ne réfuta pas sa décision. Elle se contentait de le fixer comme si à la moindre erreur, elle sanctionnerait sans merci son initiative.  
 
      
 
      
 
    Valentin fit un pas, puis deux. La jeune femme commença à perdre son sang-froid, n’hésitant plus à lâcher le regard qu’elle posait sur Valentin pour anticiper le moindre incident possible autour d’eux, le moindre obstacle, le moindre imprévu pouvant lui être fatal. Valentin fit quelques pas de plus, augmentant le stress de Camille de plus en plus visible.  
 
    — Ne détachez pas votre regard du mien ! lui ordonna-t-il. 
 
    Même si cela le troublait, c’était aussi ce qui devait renforcer leur confiance mutuelle. Il n’avait pas le choix. Ils devaient trouver un réconfort en lisant dans l’âme de l’autre. Camille dévia instinctivement son attention vers lui. Valentin sourit, heureux de la voir toujours réceptive à sa voix, malgré sa peur. 
 
    — Tout va bien…, lui murmura-t-il, avec calme. On est tous les deux. Tranquille ! 
 
    Il fit deux nouveaux pas de plus, comme s’il se laissait glisser, les pieds frôlant le fond de la piscine. Il leva un sourcil joueur lorsqu’il réitéra de nouveaux pas, mais cette fois-ci sur le côté, comme s’il entamait avec elle une danse. Camille, toujours les yeux rivés sur lui, sentit leurs deux corps bouger dans l’eau, en symbiose parfaite, reproduisant avec plus ou moins de dextérité une sorte de valse. La crainte fit place progressivement à la sérénité, puis à l’amusement en constatant l’improvisation maladroite de Valentin. Camille lâcha un rire face à la situation assez incongrue. Valentin l’accompagna dans cette nouvelle détente bienfaitrice. Lentement, il détacha une de ses deux mains de ses fesses et la lui proposa pour qu’elle lui donne une des siennes pour parfaire leur tentative de valse avec plus de techniques et de grâce. D’abord hésitante, effrayée de lâcher sa prise si rassurante, elle le regarda en grimaçant. 
 
    — Je vous tiens ! lui répéta-t-il, tel un rappel toujours d’actualité. 
 
    Accompagné d’un nouveau hochement de tête, il lui rendit un regard déterminé et lui sourit de façon polissonne. Camille ne put s’empêcher de pouffer par l’ambivalence de ses intentions. Finalement, elle arrivait à déceler un côté charmeur qu’elle n’aurait pu imaginer voir. Avec précaution et en s’assurant bien de ses points d’ancrage, elle lâcha sa main de son cou et la posa dans la sienne. Valentin fut ravi de ses efforts, mais aussi de la confiance qu’il lui inspirait. Avec vigilance, ils entamèrent leur valse approximative dans l’eau. 
 
    — L’avantage, c’est que je ne vous marcherai pas sur les pieds ! fit tout à coup remarquer Camille avec un humour bienvenu et montrant son aise plus marquée à présent. 
 
    — Je suis navré, mais je vais vous décevoir, Mademoiselle ! répondit Valentin avec un ton gentleman propice à l’ambiance « valse ». La prochaine étape est bien de poser vos pieds au sol. Je ne compte pas vous porter indéfiniment, bien que mes mains soient dans une position sympathique ! Camille fit un « oh ! » stupéfait. Valentin pouffa à son tour.  
 
    — Oui, je sais… Je suis un maître-nageur aux méthodes  bizarres ! 
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    “Rien n’est jamais acquis !” 
 
    Valentin Duval - À votre service ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Une main sur la cuisse, l’autre sur la fesse de Camille, Valentin observa avec attention l’effort de la jeune femme posant son pied au fond de la piscine. Les mains de Camille sur les épaules de Valentin restaient crispées. Il devait forcer sur ses bras pour la maintenir et se préparer à une marche en arrière de son apprentie. 
 
    — On passe de la valse à quoi ? De la salsa ? On fait le remake de Dirty Dancing ? 
 
    Valentin ne put s’empêcher de faire sa petite boutade. Il n’arrivait pas à croire que son cours de natation se résumait à des positions de danse de couple. Si leurs gestes intimes au début avaient pu les gêner, il était clair qu’à présent, c’était le cadet de leurs soucis. Fesses, cuisses, reins, hanches… Valentin baladait ses mains sur un terrain qu’il cernait de mieux en mieux. Camille, quant à elle, s’habituait de plus en plus à ses gestes et à leurs positions sensuelles non pas parce que chacun y trouvait un réel plaisir, mais bien parce que tous deux se focalisaient sur les efforts de Camille à se familiariser à l’eau. 
 
    Dans un sens, ça les arrangeait tous les deux. Dès que l’un se laissait envahir par des pensées plus intimes, plus sexuelles, plus troublantes, l’autre le recadrait par une intervention plus terre-à-terre. 
 
    — Hors de question de me cambrer en arrière pour un tango, je vous préviens ! se méfia Camille. Je ne veux pas finir la tête sous l’eau. 
 
    Valentin fit sauter ses sourcils de défi. 
 
    — Quelle piètre danseuse ! On fait quoi du coup ? Il va bien falloir poser l’autre pied, non ? 
 
    Camille le fixa, avec cette lueur d’appréhension dans les yeux. 
 
    — Je peux pincer votre cuisse pour vous aider ! lui chuchota-t-il, amusé. 
 
    Camille se mit à rougir, lui rappelant l’indécence à laquelle elle soumettait son patron. 
 
    — Je veux mourir…, souffla-t-elle, complètement consternée par ses actes, son manque de courage et le ridicule de la situation dans laquelle elle les conduisait. 
 
    — Ah oui ? lança Valentin, chez qui les mots de la jeune femme n’étaient pas sans conséquence. 
 
      
 
    En un instant, Valentin simula un début de geste en la portant en arrière,  laissant penser que ses souhaits allaient se réaliser dans l’instant. Camille hurla, les yeux révulsés en imaginant venir le pire tandis que ses cheveux baignaient déjà dans l’eau. Fort heureusement, Valentin stoppa son action alors que le visage de Camille était en bordure de l’eau. Cette dernière avait entré ses ongles dans la peau des épaules de Valentin, seul moyen pour elle de tenter de sauver sa triste vie, mais aussi de reporter le mal qu’on lui faisait, à son bourreau. Valentin ne sembla y réagir pourtant. Il souriait. Un sourire serein et tendre, en contradiction complète avec ses intentions meurtrières à vouloir la noyer. 
 
    — Vous êtes vraiment crédule ! Je ne vais pas vous traumatiser davantage en plongeant de force votre tête dans l’eau ! Vous me prenez pour qui ? 
 
    Il la redressa et lâcha sa cuisse. Inconsciemment et sous l’effet de la stupeur et de l’adrénaline, Camille posa son second pied au sol. 
 
    — Bah voilà ! On y arrive ! Je ne vous porte plus et vous êtes vivante !  
 
    Les mots n’arrivèrent pas à se matérialiser dans la tête de Camille qui constatait avec impuissance qu’il avait opéré un sacré tour de force pour la faire avancer. 
 
    — Je vous interdis d’éloigner vos mains de moi ! lui ordonna-t-elle. 
 
    Valentin tiqua à ses mots et sourit devant son insouciance. Si parfois les émotions nous faisaient dire des trucs déments, pour le cas de Camille, c’était tout bonnement du petit lait à boire. 
 
    Mais comment fait-elle pour jouer autant sur les deux tableaux avec une telle inconscience ? Non ! En fait, c’est moi qui aime sa naïveté…ou qui pense de travers à chaque fois ! 
 
    Valentin regarda un instant ses mains posées sur la taille de Camille. Il n’avait aucune envie de les retirer, comme elle le craignait. Malgré tout, comme pour sa main sur ses fesses ou sa cuisse, il devait faire taire ses envies. Il était son patron, il était avec quelqu’un qu’il aimait, il ne devait pas paraître comme un mâle en rût dès qu’une femme se pointait en maillot de bain, ni profiter de ses faiblesses pour assouvir les siennes. 
 
    — Il va pourtant falloir s’en servir ! lui fit-il avec un petit sourire, masquant difficilement une pointe de regret. 
 
    Camille commença à paniquer. 
 
    — Je sais que pour nager, il faut utiliser ses mains, mais… 
 
    Elle regarda les siennes, toujours accrochées aux épaules de Valentin. 
 
    — Vous tenez sur vos pieds ! la calma Valentin sur un ton apaisant. Vous ne coulez pas ! Avec ou sans les mains ! Regardez ! L’eau reste autour de vous, mais vous maîtrisez la situation. 
 
    Camille observa ses pieds dans l’eau et fit bouger ses orteils. Elle constata qu’elle n’avait finalement plus aussi peur qu’avant. Elle maîtrisait sa position dans l’eau, ses pieds la retenant de la noyade. 
 
    — On doit faire quoi avec les mains ? Brasser de l’eau ? demanda-t-elle alors, avec un regain de confiance. 
 
    Valentin la regarda gentiment. 
 
    — Avant d’apprendre à nager, il faut apprendre à couler ! lui dit-il calmement. 
 
    Camille écarquilla les yeux comme si on venait de lui sortir la pire absurdité au monde. 
 
    — Vous plaisantez ? 
 
    — Non ! Je suis sérieux. Vous devez être à l’aise dans l’eau et sous l’eau. Il faut connaître toutes les possibilités de situations pour mieux les appréhender. Vous êtes à présent rassurée dans l’eau, il faut donc l’être aussi sous la surface. 
 
    Camille eut un spasme de terreur. 
 
    — Non ! Ça, je ne peux pas ! s’alarma-t-elle. 
 
    — Il y a un quart d’heure, vous ne pouviez pas imaginer poser un pied et regardez maintenant ! 
 
    Camille regarda ses pieds toujours ancrés au fond de la piscine. 
 
    — Rien n’est impossible ! ajouta Valentin, confiant. Il suffit juste de ne pas penser au pire, mais au meilleur ! 
 
    Camille le dévisagea avec incertitude. 
 
    — C’est quoi l’idée ? demanda-t-elle avec angoisse. 
 
    — On va jouer !  
 
    — Jouer ? 
 
    — Oui ! Sous l’eau ! 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Je vais faire un geste une fois sous l’eau, vous allez devoir me dire quoi. 
 
    — Oh ! Ça va, c’est facile ! fit-elle alors, plus détendue malgré l’air tout à coup dubitatif de Valentin. 
 
    — OK… Facile ? Très bien… À trois, on y va !  
 
    Camille hocha la tête, prête à jouer. 
 
    — Un… Deux… Trois ! 
 
    Valentin plongea la tête sous l’eau. Camille le regarda faire, tentant de visualiser ce qu’il tentait de montrer, en vain. Il revint illico à la surface et s’agaça. 
 
    — Bah alors ? Qu’est-ce que vous foutez ? Je vous attends, moi ! 
 
    — Moi aussi ! Je suis prête ! Je n’ai rien vu ! Vous avez vraiment fait quelque chose ? 
 
      
 
    Valentin ferma les yeux un instant, comprenant vite l’erreur d’interprétation. Son attitude tout à coup très assurée aurait dû lui mettre la puce à l’oreille et pourtant… 
 
    — On doit être tous les deux sous l’eau pour que ça fonctionne ! lui lâcha-t-il, complètement dépité. 
 
    — Oh… Quoi !? Mais non ! En plus, il faut ouvrir les yeux sous l’eau ? Non ! Je ne pourrais pas ! Impossible !  
 
    Valentin souffla, réalisant qu’il s’était réellement engagé dans un parcours du combattant. 
 
    — Bien sûr que si ! Vous êtes avec moi, donc tout va bien et tout est possible ! 
 
      
 
    Camille se mit à rougir. Elle ne pouvait nier les miracles qu’elle avait réalisés grâce à lui. Pourtant, la hantise des fonds obscurs la gardait tétanisée. 
 
    — Ce qu’on va faire, c’est d’abord plonger, puis ressortir. Ensemble ! Pour vous familiariser à avoir la tête sous l’eau. 
 
    Il lui attrapa les mains fermement et ne la lâcha pas des yeux. 
 
    — Allez ! On se calme ! lui dit-il tout en lui secouant les mains et les bras. On ferme les yeux… Oui, comme ça. On respire. 
 
    Camille tenta de suivre ses conseils et de repousser son angoisse du mieux qu’elle put. La voix grave et rassurante de Valentin devenait son guide de relaxation. Elle ferma les yeux quelques secondes. 
 
    — À trois, on y va en même temps, puis on remonte. Prête ? 
 
    Camille secoua la tête affirmativement et souffla pour évacuer son stress. 
 
    — Et on ne triche pas ! l’avertit Valentin, la voyant déjà chercher un subterfuge pour ne pas plonger. 
 
    Camille ouvrit les yeux et grommela. 
 
    — Attention… Trois… Deux… 
 
    Tous deux firent un signe de tête simultané pour se donner du courage. 
 
    — Un… Go ! 
 
    Valentin et Camille plongèrent, Valentin s’assurant bien de la tirer vers le fond avec ses mains, puis ressortirent aussi vite. Si pour Valentin, ce fut une formalité, Camille toussa, ayant visiblement avalé la tasse. 
 
    — L’eau est bonne, n’est-ce pas ? se moqua-t-il tout en lui tapotant le dos. 
 
    — Très drôle ! C’est rentré par mes trous de nez ! 
 
    Valentin pouffa tandis qu’elle se pinçait le nez avec désagrément. 
 
    — Eh bien, il ne reste plus qu’à le boucher ! Pour rappel, les êtres humains ne respirent pas dans l’eau ! On retient son souffle et on ferme aussi la bouche ! 
 
      
 
    Camille le fusilla du regard alors qu’il lui attrapait à nouveau les mains et les lui caressait avec douceur. 
 
    — Prête ? Trois… Deux… Un… Go ! 
 
    Tous deux replongèrent, Camille se bouchant le nez, puis ressortirent. 
 
    — Je n’ai pas bu la tasse ! fit-elle alors fièrement. J’y arrive ! 
 
    — Ouais, mais vos yeux sont fermés. 
 
    La jeune femme grimaça devant le ton toujours insatisfait de son tyran de maître-nageur. 
 
    — Cette fois, je veux voir vos yeux ouverts. 
 
    — Mais ça ne va pas piquer ? 
 
    — C’est juste trouble, mais non, ça ne pique pas.  
 
    — OK, répondit-elle, obligée de lui faire confiance. 
 
    Il lui reprit la main et lui sourit. Camille la regarda et sentit la sérénité la gagner. 
 
    — Prête ? 
 
    — Prête ! 
 
    — Trois… Deux… Un… Go ! 
 
      
 
    Pour la troisième fois, leurs têtes s’immergèrent. Camille ouvrit les yeux avec hésitation d’abord, puis plus franchement lorsqu’elle aperçut Valentin face à elle en train de lui faire coucou. Elle remonta aussitôt, surprise par son geste. Valentin ne tarda pas à la rejoindre à la surface. 
 
    — Mon coucou ne vous a pas plu ? Vous auriez pu y répondre ! 
 
    — Je… je ne m’y attendais pas ! Ça m’a troublée et j’ai manqué d’air. Mais j’ai ouvert les yeux ! 
 
    Valentin lui remit deux mèches en place. Il avait du mal à cacher sa fierté face aux efforts qu’elle faisait entre autres pour le satisfaire. 
 
    — Oui, il y a de beaux progrès depuis tout à l’heure ! 
 
    Camille lui offrit un magnifique sourire. 
 
    — Je m’épate toute seule ! 
 
    — OK ! On recommence ! 
 
    — Encore ! fit-elle, sceptique. 
 
    — J’ai dit : « on joue ! ». Prête ? 
 
    — On essaie ! répondit Camille, bien plus enthousiaste qu’au début. 
 
    — Alors, je fais un geste et je veux voir une réponse sous l’eau cette fois-ci. 
 
    — D’accord ! 
 
    — Trois… Deux… Un… 
 
    — Go ! lança Camille, dans les starting-blocks, ce qui surprit Valentin. 
 
    Camille plongea, suivie de Valentin, désemparé sur le moment par son regain de courage et d’aisance. Il lui fit alors le signe « OK » avec ses doigts, comme le font les plongeurs en formant un cercle avec son pouce et son index, les autres doigts en l’air. Camille y répondit immédiatement par le même geste et remonta. Valentin la rejoignit à la surface et constata son excitation. 
 
    — Alors ? Avouez ! J’ai réussi le test ! 
 
    — C’est vrai ! se mit à rire Valentin. Je vois presque une sirène sous mes yeux ! 
 
    — Et comment ! répondit-elle en posant ses mains sur ses hanches et en se redressant avec assurance. Encore ! On recommence !  
 
    Valentin leva un sourcil, surpris. Exit la peur ! Bonjour la témérité ! Camille devenait entreprenante. Il admirait sa façon si rapide à rebondir de manière si légère et optimiste. 
 
    — OK ! Prête ? 
 
    — Trois…, lança-t-elle seule à présent le décompte. Deux… Un… Goooooo ! 
 
      
 
    Et les deux replongèrent. Ce fut Camille qui initia le geste, comme si ce devait être Valentin l’apprenti nageur devant découvrir le fond de l’eau. Elle mit ses deux mains au niveau de sa tête, osant lâcher son nez, et imita les oreilles d’un lapin. Valentin éclata de rire et remonta à la surface, à deux doigts d’avaler lui aussi la tasse. Camille vint rapidement à sa suite et se trouva confuse devant le fou rire qu’il avait du mal à contenir. 
 
    — Alors celle-là, je ne m’y attendais pas ! lui déclara-t-il, estomaqué, mais amusé. Pourquoi un lapin ? 
 
    Camille haussa les épaules devant son ton moqueur. 
 
    — C’est le seul truc qui m’est venu à l’idée… marmonna-t-elle, un peu vexée. Je chantais souvent la comptine Dans sa maison un grand cerf aux jumeaux et j’ai pensé aux mimiques du lapin voulant être sauvé du chasseur. 
 
    Valentin la dévisagea d’un air tendre et amusé. 
 
    — OK, petit lapin ! À mon tour ! Prête ? 
 
    Camille lui répondit par un sourire franc. Tous deux entamèrent le décompte et plongèrent. Avec l’aide de ses deux mains qu’il relia, Valentin forma un cœur sous l’eau. Camille écarquilla les yeux et ne sut si elle voyait bien sur le coup. Elle trouva cela très mignon. Peut-être même romantique de la part d’un homme. Le genre de truc qui pouvait la faire craquer et la pousser dans les bras de cet homme si adorable. Elle joignit ses mains et y répondit par le même geste. Elle put voir le sourire de Valentin sous l’eau, laissant échapper des bulles, avant qu’elle ne remonte. 
 
    — C’était trop mignon ! lui déclara-t-elle une fois de retour à la surface.  
 
    Valentin eut beaucoup de mal à ne pas sourire devant son côté guimauve. 
 
    — Oui, j’ai repensé à ce que vous me dites constamment… Vous savez… « Avec le cœur ! » 
 
    Camille haussa les sourcils, flattée par ce souvenir aussi important que sincère. 
 
    — Comme j’ai eu droit à un cœur sur mon omelette et ma crêpe…, je vous l’ai rendu ! 
 
    — Ooooh ! gémit Camille, touchée et tout à coup jouant la timidité. Trop gentil ! Je vous embrasserai presque ! Enfin… Non ! Je ne vais pas le faire ! Vous êtes mon patron ! 
 
      
 
    Face au souvenir de leur baiser de la dernière fois, Camille se trouva tout à coup idiote de remettre les pieds dans le plat. Elle se mit à rougir à outrance, ne sachant plus quoi dire ou faire. Valentin demeura interdit. Il avait maintenant cette proposition insidieuse en tête. Accepterait-il un nouveau baiser, même sur la joue, ou devrait-il la repousser pour leur bien ? Il connaissait déjà la réponse. S’il écoutait son cœur déjà déçu qu’elle réfute aussi vite son envie, c’était qu’il espérait bien ce baiser. Elle avait semé la petite graine du doute en lui et si elle préférait nier, se rétracter, il n’en était rien pour lui. La graine germait en lui et prenait de plus en plus de place dans son esprit. Insidieuse, elle mettait de côté tout le raisonnement qu’il avait pu échafauder depuis le début de leur séance afin de ne pas penser à quelque chose de réellement intime entre eux. Son cœur parlait malgré tout avec son corps. Il le sentait depuis le début et encore plus particulièrement depuis qu’ils étaient dans l’eau. Il voulait l’embrasser. Lui aussi, mais pas pour exprimer un enthousiasme ou une gratitude. C’était bien plus sauvage, primitif. Il voulait encore la toucher, même du bout des lèvres, approfondir cette douce proximité où ils partageaient plus qu’une relation patron/employée. Camille devenait aussi bien un objet de torture qu’un vecteur de plaisir. Une tentation difficile à réprimer. Plus il se tenait proche d’elle, plus il s’imaginait comment serait une relation de couple avec elle. Elle se contenait encore beaucoup en sa présence, suivant son code déontologique au millimètre, et pourtant il n’observait que des instants de joie, de bonheur simple avec elle. Une réelle affinité, une osmose naturelle émanait entre eux.  
 
    Un feeling… 
 
    Les choses paraissaient simples, faciles avec elle. Une normalité qu’il pensait avoir avec Cassandre, mais finalement qui résonnait de façon étrangère par rapport à celle avec Camille. Elle lui prouvait que ses certitudes sur sa vie avec Cassandre étaient en train de s’ébranler, s’étioler lentement, sans qu’il puisse en contrôler la détérioration. Il repoussait donc cette illusion de parfaite entente et restait sur ses acquis en prétextant la fatigue, la monotonie, le manque de recul ou encore de simples fausses idées sur son couple pour que cela tienne. Et en cet instant, il repoussait encore ce que lui dictait son cœur. 
 
    — Allez ! coupa-t-il court. On y retourne ! Prête ? 
 
    — Attendez ! C’est mon tour ! J’ai une idée à trouver… 
 
    — Trois… Deux… Un… 
 
    Valentin commença le décompte sans l’attendre. 
 
    — Gooo ! 
 
    Il plongea alors, suivi de près par Camille qui, un peu dans la panique, initia un nouveau geste lorsque soudain, une masse vint vers elle et cria dans l’eau. Valentin lui fit une grimace avec un bruit assourdissant, accompagnée de gestes d’outre-tombe obligeant Camille à prendre peur. Elle ouvrit sa bouche dans la confusion et prise par la frayeur qu’elle eut sur le coup, et remonta aussi sec à la surface. Elle toussa encore et encore afin de faire passer la tasse qu’elle venait d’avaler. Valentin sortit sa tête lentement de l’eau, tel un prédateur. 
 
    — Fin de la leçon avec en guise de conclusion : « rien n’est jamais acquis ! ». 
 
    Il la planta alors au milieu de la piscine et sortit sans un mot. 
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    “L'attirance entre pour les trois quarts dans la composition de l'amour, la raison étant le quatrième restant.” 
 
    Élizabeth Gaskell - Les amoureux de Sylvia 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin faisait tourner son stylo entre ses doigts, l’esprit ailleurs. Il ne savait plus comment analyser la situation. Son attirance pour Camille prenait une ampleur de plus en plus incontrôlable. Il avait beau tenter de prendre du recul en minimisant le problème, le rejetant en jouant les monstres sous l’eau pour l’éloigner de lui, chaque moment passé en sa compagnie demeurait aussi agréable qu’inquiétant. Il avait vraiment le béguin pour cette femme. Un béguin qui se renforçait avec le temps et qui mettait à mal ses résolutions avec Cassandre.  
 
    Cassandre… Il devait l’appeler ; il ne l’avait pas fait. Il ne se sentait pas capable de lui faire face et jouer les innocents alors que tout bouillonnait en lui. Il ne voulait pas l’inquiéter ni créer des histoires, là où il ne devait pas y en avoir. Régler le cas « Camille » devenait urgent. Pour bien faire, il lui fallait trouver le premier prétexte possible pour la virer, la sortir de sa vie. Il soupira. Il savait qu’il était incapable d’arriver à un tel extrême pour justifier la fin de ses angoisses intimes. Il n’était pas un type aussi égoïste ; il savait qu’elle avait besoin de ce job. 
 
    Le stylo vrilla hors de ses doigts et tomba nonchalamment sur son bureau. 
 
    — Tu comptes te préparer à entrer dans le Guinness des Records ? lui demanda alors Ambroise, tout en lisant un document. 
 
    — Hein ? Quoi ? 
 
    Ambroise quitta des yeux son dossier et le fixa. 
 
    — Jouer à l’hélicoptère avec ton stylo est sans doute un défi de haute voltige, mais il ne fera pas ton travail. Tu dois vérifier le cadastre du dossier de Monsieur Morin. 
 
    Valentin regarda son bureau comme s’il le voyait pour la première fois. 
 
    — Ah. Oui… Pardon. 
 
    — Tu es dans la lune ! le coupa presque Ambroise. Tu penses à Camille ? 
 
    Valentin se mit à rougir, avec cette réelle impression d’être un livre ouvert. Pourtant, il resta silencieux. 
 
    — Tu sais, Val, je pense que les choses n’arrivent pas par hasard. Il y a des rencontres qui nous tombent dessus et changent notre vie. Camille est en train de bouleverser la tienne. Tu as donc deux possibilités : ou tu l’acceptes, ou tu la rejettes. 
 
      
 
    Valentin reprit son stylo en main et recommença à le faire tourner entre ses doigts. 
 
    — Ambroise… Si je l’accepte, je risque gros. 
 
    — Pourquoi vois-tu le verre à moitié vide ? Vois-le à moitié plein ! 
 
    — Je ne peux pas sortir avec Camille ! s’énerva tout à coup Valentin. Je passe pour quoi ? Le patron qui harcèle son employée et trompe sa petite amie ? Super, l’idée ! Non merci ! 
 
    — Donc tu préfères jouer avec ton stylo, à grogner ta frustration ? C’est sûr, c’est mieux ! 
 
    Valentin jeta son stylo et s’attrapa la tête de ses deux mains dans un long soupir. 
 
    — Je suis foutu… Je le sais. Le moindre moment passé avec elle devient une torture. J’essaie de ne pas penser à un rapprochement possible, mais il y a toujours quelque chose qui m’y ramène. Un détail, une parole, un geste… C’est ingérable. En plus, j’adore passer du temps avec elle. Elle est fraîche, spontanée, rigolote, tellement touchante, mais tu as raison : je me frustre tout autant. 
 
    — Il s’est passé quelque chose dernièrement ? demanda Ambroise, intrigué par son élan soudain. 
 
    — Je lui ai proposé d’apprendre à nager. Elle a peur de l’eau. Sauf que la voir en maillot de bain, la toucher, la rassurer, tout ça…, j’ai eu qu’une envie, c’est de la serrer vraiment dans mes bras. Non pas pour la sauver de la noyade, mais bien parce que je voudrais la câliner. Si tu la voyais…, elle est désarmante ! Désespérante, mais horriblement craquante ! 
 
    Ambroise se mit à rire. 
 
    — Ah ouiii ! Là, tu en tiens une couche ! 
 
    — Je suis dans la merde ! Ne rigole pas ! Je suis tellement frustré que j’ai tendance à devenir tout à coup plus froid et distant par réflexe, pour ne pas céder à la tentation de l’embrasser. Du coup, elle me prend sans doute pour un lunatique et elle a raison ! Je joue entre grand sourire conquis et attitude fermée. Je vois bien qu’elle tente de composer avec, mais ce cirque ne peut pas durer. Je dois trouver une solution… mais laquelle ? 
 
    Ambroise lui sourit gentiment. 
 
    — Je pense que tu sais très bien ce qu’il va se passer, Val. Tu en es parfaitement conscient. Depuis le début, tu ne peux te résoudre à tout rejeter. Tu creuses, tu t’accroches. 
 
    — Je sais… C’est plus fort que moi. 
 
    — Eh bien tente. Vois ce qui peut en découler. 
 
    — Je ne peux pas. Je ne peux pas faire ça à Cassandre. Je l’aime. 
 
    — Peut-être devrais-tu prendre de la distance avec les deux et voir celle qui te manque le plus… 
 
    — Mes vacances ne sont qu’en septembre. J’ai le temps de mourir dix fois en deux mois ! Et partir en vacances sans Cassandre… Autant lui dire que je ne veux pas d’elle, c’est pareil. Putain, quelle belle merde ! 
 
    Ambroise rit de plus belle en constatant le casse-tête de son ami. 
 
    — Tu te poses trop de questions, à mon avis. Si quelque chose doit avoir lieu avec Camille, alors ça aura lieu et voilà ! 
 
    — Et voilà ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? Et voilà ? Je serai encore plus dans la merde, ça oui ! 
 
    — Tu es vraiment à cran… Je pense que tu devrais aller nager ! lui suggéra son ami d’un ton moqueur. La natation peut être libératrice. Tu n’as pas un cours à donner ? 
 
      
 
    Agacé comme jamais devant son ton sarcastique, Valentin lui lança le stylo en pleine figure. Ambroise esquiva volontiers, tout en éclatant de rire. 
 
    — Allez ! Bosse ! Victime de l’amour ! 
 
    Valentin grimaça tout en regardant son écran d’ordinateur, puis regarda l’heure à sa montre. Il s’agita quelques minutes, masquant mal sa nervosité. Finalement, il se leva et rangea ses affaires, sous le regard surpris d’Ambroise sous ses lunettes. 
 
    — Il est dix-huit heures. Je dois rentrer. 
 
    Ambroise leva un sourcil, indiquant que l’heure ne justifiait en rien son départ. Valentin leva les yeux, se sentant obligé de dire l’inavouable. 
 
    — Je dois… donner mon cours… de natation. 
 
    Sans attendre la réaction de son ami et tentant de garder un semblant de normalité, Valentin quitta le bureau. Ambroise ricana alors devant son écran. 
 
    — Va donner ton cours de natation et si au passage, tu l’embrasses, cela ne sera pas un mal. Ça fera du bien à tout le monde ! 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Valentin arriva pour dix-neuf heures à la maison, les bras chargés de courses. Camille resta pantoise en le voyant avec deux grands sacs pleins venant d’un magasin de sport. 
 
    — Vous n’étiez pas au boulot ? lui demanda-t-elle alors de façon suspicieuse. 
 
    — Je suis parti à dix-huit heures. J’avais quelques courses à faire. 
 
    — Quelques ? répéta-t-elle sur un ton sceptique en voyant ses bras chargés. 
 
    Valentin regarda ses sacs et sourit. 
 
    — Oui, ça peut paraître beaucoup, mais en fait il n’y a pas grand-chose. 
 
    Camille tenta de deviner son contenu, mais comprit vite que c’était du matériel de natation. 
 
    — Vous avez acheté tout ça… pour moi ? 
 
    — Il faut ce qu’il faut pour obtenir de bons résultats, n’est-ce pas, Mademoiselle Bonin ? Vous en connaissez un rayon sur le professionnalisme au travail ! 
 
    Il lui fit un clin d’œil complice et commença à déballer ses achats. 
 
    — Allez mettre votre maillot. Le cours va commencer ! 
 
    Camille haussa les épaules et alla au studio se changer pendant qu’il rapatriait le matériel en terrasse. Il fonça ensuite se changer pour une tenue un peu plus décontractée : pantalon et chemise en coton. Lorsqu’il retourna vers la terrasse, il remarqua vite que Camille était en train de se doucher. Son enthousiasme s’effondra aussitôt, faisant place à nouveau à la frustration et aux doutes. Elle avait enfilé cette fois-ci l’autre maillot de bain, celui qu’il n’avait pas encore eu le luxe de voir sur elle et qu’elle avait choisi en premier lieu en magasin. Finalement, il aurait préféré ne jamais le voir. Il ferma les yeux un instant et se détesta d’être aussi réceptif à ses charmes. Son maillot deux pièces était un bikini rose et vert. Le haut triangle portait au centre de sa poitrine un nœud qu’il pouvait s’imaginer déjà défaire. Il avait du mal à comprendre comment ce maillot avait pu lui plaire, elle qui semblait pourtant pudique. Le petit nœud était l’ultime touche pour faire chavirer n’importe quel mec. Il en venait donc à se dire qu’elle l’avait choisi pour les motifs dessus. 
 
    Il se mit à rire et secoua la tête de dépit. C’était effectivement dans sa mentalité. Le maillot de bain comportait plein de dessins de bonbons. La sachant gourmande, il était aisé de deviner que les réglisses, petits oursons et autres fraises Tagada avaient touché son cœur guimauve. Tout comme il était en train de toucher le sien. Il pouvait déjà s’imaginer défaire le nœud de ses dents, comme une délicieuse sucrerie. 
 
    Faut que je me soigne, ça devient grave ! 
 
    Il puisa au fond de lui la force nécessaire pour ne pas flancher et alla chercher la perche lui servant à nettoyer, grâce au filet à son extrémité, la surface de la piscine de toutes les saletés. Il retira le filet de la perche et jeta à l’eau la planche qu’il avait achetée pour Camille. 
 
    — Allez ! Dans l’eau ! lui dicta-t-il alors tout en évitant soigneusement de ne pas trop attarder son regard sur elle. 
 
    — Toute seule ? lui répondit-elle, inquiète. 
 
    — Toute seule ! 
 
    — Mais je… 
 
    Camille regarda la piscine avec angoisse. 
 
    — Vous d’abord ! lui déclara-t-elle comme un appel au secours. 
 
    — Sans moi ! Désolé ! Je ne serai pas toujours là pour vous rattraper. La piscine n’a pas changé ! Vous aurez toujours pieds une fois dedans. 
 
      
 
    Camille se montra contrariée. Le cours débutait mal pour elle. Il la mettait au défi d’entrée et son moral n’était pas prêt à cela. À contrecœur, elle entama la descente de l’échelle et, comme la première fois, bloqua à la dernière marche. Valentin la regarda faire un instant. Il savait qu’elle était capable d’y aller seule. Il finissait par admirer cette femme encore une fois. Elle détacha un pied de l’échelle et tenta de descendre plus bas, puis se ravisa. Elle essayait, mais ne se sentait pas à l’aise. 
 
    — Dans l’autre sens ! lui suggéra Valentin. Vous, face à l’échelle et non de dos ! 
 
    Camille suivit ses conseils. L’échelle face à elle lui assurait une sécurité plus réconfortante et elle se lança. Ses mains bien agrippées, elle se laissa tomber et ses pieds touchèrent le fond sans difficulté. Elle eut du mal à masquer sa joie et son soulagement. Elle tourna la tête vers Valentin et lui offrit un large sourire de fierté. Malgré tout, ce dernier resta fermé à ce qu’elle voyait comme un exploit. 
 
    — Parfait ! Maintenant, prenez la planche ! 
 
    Camille visa la planche et la distance qui la séparait de cette dernière. 
 
    — Vous plaisantez ? 
 
    — Pas du tout ! Sans cette planche, pas de cours aujourd’hui ! 
 
    — Mais je la récupère comment ? 
 
    — En marchant jusqu’à eeelle ! lui dit-il sur un ton moqueur. 
 
    — C’est jusqu’à vous que je vais marcher, pour venir vous… 
 
    Camille se tut instantanément et ne put finir sa phrase en réalisant qu’elle menaçait à voix haute son patron qui la fixait tout à coup avec intérêt. 
 
    — Pour venir me ? Vous voulez que je vous noie en réponse ? Rébellion devant son maître-nageur ? C’est très dangereux ! 
 
    Il fronça les sourcils et d’une voix grave et autoritaire, lui ordonna : 
 
    — Au boulot ! 
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    “L'objet de la guerre, c’est la paix.” 
 
    Aristote 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Enfonçant ses ongles dans la planche comme si sa vie en dépendait, Camille ne prenait aucun plaisir à suivre les ordres de Valentin. Le tyran donnait ses commandements avec sévérité et faisait preuve d’une rigueur détestable. Du bord, il agitait sa perche qu’il orientait sur elle de telle ou telle manière afin de redresser correctement ses mauvaises postures. Un coup trop haut, un coup trop bas, un coup sur les fesses, un coup sur les jambes… Elle n’en pouvait plus. Elle devait supporter le bâton dictatorial en plus des instructions froides de Valentin, tout en luttant contre sa peur de l’eau. 
 
    — Non ! put-elle encore entendre une nouvelle fois. Combien de fois dois-je vous le dire ? On remonte ses fesses à la surface ! 
 
    D’agacement, Camille posa les pieds au sol et lui lança un regard noir. Elle abandonna sa planche et ne bougea plus. Relâchant soudain son visage sévère, Valentin l’observa avec perplexité. 
 
    — La pause, ce n’est pas maintenant ! 
 
    — Eh bien, tant pis ! Je la prends quand même ! J’en ai marre ! Si j’ai adoré le cours d’hier, aujourd’hui je n’y prends aucun plaisir. Vous me gueulez dessus sans cesse. Vous n’êtes même pas dans l’eau avec moi ! Cette perche, c’est une torture et en plus, j’ai froid ! 
 
      
 
    Valentin encaissa le commentaire avec peine. Il savait que son comportement était aux antipodes de la veille. Il savait aussi pourquoi il ne la rejoignait pas dans l’eau. Il était juste trop faible et seule la distance pouvait le sauver de la tentation. Il reconnaissait volontiers qu’il en devenait maladroit et que la réaction de Camille se justifiait. Il soupira d’exaspération. Il se trouvait pathétique. La tenir à distance n’était pas la solution si finalement cela impactait négativement leur entente. Il aurait pu se douter que cela ne fonctionnerait pas, en sachant que Camille était une personne très sociale, très à l’écoute des gens. 
 
    Il posa alors sa perche et capitula. Sans un mot, il s’assit sur le rebord de la piscine, puis se laissa glisser dans l’eau, sans même se déshabiller. Tranquillement, il s’avança vers elle et son cœur commença à montrer des signes de faiblesse. 
 
    — OK, on fait une pause… Reposons-nous… 
 
    Il posa ensuite sa main sur le bas du dos de Camille, qui se laissa faire bien que méfiante devant son ton soudain plus doux. 
 
    — On va faire la planche ! lui déclara-t-il calmement. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Vous allez apprendre à flotter sur le dos. Ma main vous retiendra. Elle servira de point d’équilibre. 
 
    — Mais je vais couler !  
 
    — Non, les corps flottent ! C’est vous qui me l’avez dit hier ! C’est de la physique ! 
 
    Malgré quelques réticences, Camille se sentit obligée d’accepter la proposition. 
 
    — Je dois faire comment ? 
 
    — Il faut vous allonger sur l’eau. Penchez-vous en arrière et laissez remonter vos jambes et vos pieds à la surface. Dans un premier temps, je vous retiendrai en posant mes mains sous votre corps, puis une fois que vous aurez trouvé votre point de flottaison, je vous lâcherai totalement. OK ? 
 
    — OK. 
 
      
 
    Valentin l’aida alors à s’allonger à la surface de l’eau. D’abord hésitante, fébrile, Camille trouva confiance dans les yeux de son professeur. Elle lui offrit un sourire timide, mais reconnaissant auquel il répondit sans difficulté, comme s’il fallait absolument qu’il se fasse pardonner. Elle agrippa toutefois un de ses bras pour éviter tout accident de noyade. 
 
    — L’idée est de laisser remonter les hanches le plus possible à la surface, ainsi que vos jambes. 
 
    Peu rassurée, Camille essaya de trouver son équilibre. Par moments, elle relâchait son attention à cause de la peur, mais la main de Valentin dans le creux de son dos et l’autre bras lui servant d’appui commencèrent à la rassurer. Bientôt, Valentin put observer une parfaite étoile de mer. 
 
    — Voilà… Écartez bien les jambes et n’ayez pas peur d’avoir les oreilles sous l’eau. Voilà ! C’est ça ! Regardez les nuages !  
 
    Camilla resta concentrée. Elle commençait à trouver son équilibre. Lentement, Valentin retira sa main du dos de la jeune femme. Elle-même se décontracta et relâcha sa prise sur le bras de Valentin. 
 
    — J’y arrive ! s’exclama-t-elle, heureuse de son exploit.  
 
    — Oui, il n’y a rien de difficile ! Je veux maintenant cet équilibre de flottaison dans l’autre sens avec la planche. 
 
    Camille se redressa pour se remettre debout. 
 
    — Vous avez dit quelque chose ? Je n’ai pas entendu avec les oreilles sous l’eau ! 
 
    Valentin soupira et plissa les yeux. 
 
    Cette femme est vraiment exaspérante par moments ! 
 
    — Non, j’ai juste dit : « Recommencez ! ». 
 
    Camille tenta de cerner la vérité dans ses propos qu’elle pensait louches, puis sans réel moyen de vérification, elle se remit lentement sur le dos. Calmement, Valentin en fit de même lorsqu’il la sentit d’humeur rassurée et tous deux se retrouvèrent à regarder le ciel paisible. Pas un nuage à l’horizon. Camille pouvait sentir le soleil taper sur sa peau et entendre sa respiration comme seul son. Elle voulait regarder Valentin, mais avait peur de bouger et de perdre son équilibre. Valentin fit le vide dans sa tête un instant. Il était à fleur de peau. Il avait des envies qui le dépassaient totalement et repensa aux paroles d’Ambroise… 
 
    « Prendre de la distance avec les deux femmes… » 
 
    Il en était incapable. Il aimait ses habitudes avec l’une comme avec l’autre. Il appréciait ses repères même s’il venait à s’interroger sur ceux qu’il avait avec Camille. Tout à coup, il sentit des éclaboussures, suivies de clapotis, avant de réaliser que Camille venait de paniquer et essayait de reprendre pieds. Il se redressa alors tandis qu’elle toussait. 
 
    — Bah alors ? lui demanda-t-il, intrigué. 
 
    — J’ai voulu fermer les yeux et je me suis perdue ! J’ai voulu reprendre mon équilibre, mais ma tête a fini sous l’eau ! 
 
    — Et vous avez bu la tasse encore une fois ! conclut Valentin pour elle, tout en lui tapotant le dos. 
 
    Camille hocha la tête et toussa à nouveau. Devant son état de stress, Valentin se mit à sourire. 
 
    — Il ne faut pas aller plus vite que la musique et être sûr de ses bases.  
 
    Il lui réajusta plusieurs mèches qui, sous l’eau, s’étaient posées de façon désordonnée sur son visage. 
 
    — Ce n’est vraiment pas bon, l’eau chlorée ! fit-elle alors tout en se pinçant le nez. J’ai avalé l’eau par le nez. Ça pique ! 
 
      
 
    Valentin ne souhaitait plus retirer sa main. Il voulait caresser son visage. Elle grimaçait, mais il la trouvait belle. Il voulait la serrer dans ses bras, poser ses lèvres à l’aube de sa mâchoire, puis sur ses paupières. 
 
    Être sûr de ses bases… 
 
    Il commençait à comprendre que ce conseil était valable aussi pour lui et, à l’instar de Camille, il pouvait aussi avaler la tasse en voulant aller trop vite. 
 
    — Peut-être vous faudrait-il une leçon spéciale « Comment gérer l’arrivée d’eau massive sur votre organisme ?! » 
 
    Camille haussa un sourcil, tout à coup peu rassurée par le titre de cette leçon et son contenu. Valentin lui lança une pichenette d’eau sur le visage. Camille reçut l’eau sans réaliser qu’elle n’en avait qu’un avant-goût. Une vague plus importante vint la submerger alors qu’elle s’essuyait le visage, puis une autre. Trouvant difficilement le moyen de respirer et de reprendre le contrôle, son réflexe fut le repli. Elle lui tourna le dos pour souffler un peu. 
 
    — C’est comme ça qu’on accuse l’attaque ? lui lança Valentin, amusé de la voir en boule pour tenter de se protéger. 
 
    — C’est bon, j’ai compris ! Stop !  
 
    — Non, la leçon n’est pas finie. On affronte l’eau ! 
 
    Valentin accentua ses assauts avec ses mains et ses bras pour lui balancer un maximum d’eau sur son dos et qu’elle se sente acculée. Il accéléra ses gestes pour ne laisser aucun répit à sa victime. À bout, les mains sur son visage pour ralentir l’inondation qui la submergeait, Camille craqua et se mit à crier son désarroi, ce qui fit rire Valentin. 
 
    — J’entends rieeen ! lui cria-t-il alors, pour jouer un peu plus sur ses nerfs et lui-même évacuer toute nouvelle tentation. 
 
    Devant l’immobilisme et le silence de Camille au bout de quelques secondes, Valentin cessa ses assauts. Intrigué, il se pencha au-dessus de l’épaule de la jeune femme pour vérifier que tout était OK. N’ayant aucun signe favorable de la part de Camille, il posa sa main sur son épaule. 
 
    — Tout va bien ? s’enquit-il alors, regrettant à présent d’avoir trop insisté. 
 
    Aucun mot ne sortit de la bouche de Camille, mais elle détacha ses mains de son visage et le fusilla du regard. 
 
    — Patron ou maître-nageur, je m’en fiche… Dorénavant, vous êtes un homme mort ! 
 
    Valentin recula, surpris par sa tirade à glacer le sang et en parfait contraste avec la femme douce, docile et aimante qu’il connaissait. Il se demanda comment interpréter ses mots : plaisanterie ou réelle colère contre lui. Il eut rapidement la réponse quand, à son tour, elle lui rendit la pareille en le submergeant d’eau. Sans ralentir la cadence, Camille l’inonda de vagues et de remous avec ses mains, lui laissant peu de répit à son tour. 
 
    D’abord complètement déstabilisé, Valentin se mit à rire et entama la contre-offensive. Un gros remous au milieu de la piscine apparut, ponctué par les cris de chacun. Plus solide et plus fort, Valentin prit l’avantage, mais ce fut sans compter sur l’ingéniosité de sa rivale qui, tout à coup, dans un cri de rage, lui sauta dessus, les deux mains posées sur ses épaules. Sous la force et le poids de Camille, Valentin recula et perdit l’équilibre. Camille l’enfonça alors dans l’eau, un rictus vengeur et victorieux sur le visage. 
 
    Valentin coula, écrasé par le poids qu’elle mettait sur ses épaules, mais trouva vite un regain d’énergie, poussé par le bonheur et l’adrénaline de pouvoir jouer avec elle. Sans plus de gêne, il la ceintura de ses bras sous l’eau et jaillit à la surface avec ténacité. Camille cria des « non ! » paniqués, sentant que son avantage était en train de disparaître. 
 
    — Non ! C’est bon ! Je capitule ! hurla-t-elle, à l’idée d’être à son tour poussée sous l’eau. 
 
    Valentin ne desserra pas son étreinte. La poitrine de Camille était à hauteur de son visage, mais c’était bien les réactions de la miss qui l’intéressaient. 
 
    — Vous avez gagné ! continua-t-elle, tout en tentant de radoucir l’atmosphère. Mon patron maître-nageur est le plus fort ! Il ne peut pas mourir ; il est invincible ! 
 
    Valentin pouffa, complètement séduit par ses mots. Il desserra ses bras afin qu’elle pose pieds à terre, mais ne lâcha pas sa taille pour autant. Il avait encore besoin de la sentir près de lui. Jouer ainsi avec elle lui avait fait du bien. Il la découvrait encore sous un autre jour, de façon plus familière. Camille hésitait malgré tout à retirer ses bras autour de son cou. Elle le pensait encore capable de la noyer par surprise. 
 
    — Leçon comprise ! lui dit-elle avec plus ou moins d’assurance en sachant très bien qu’il pouvait vraiment vérifier ses propos. 
 
    — Je ne suis pas sûr… s’amusa-t-il à lui répondre. 
 
    — Si, si ! J’ai tout bien compris. Je suis pour la paix des ménages ! 
 
    La voix douce, en contraste avec la précédente hystérie à laquelle il venait de faire face, le fit rire. 
 
    — La paix des ménages… Voyez-vous ça ! Dit celle qui a fait une grosse tâche sur mon carrelage du salon ! 
 
    Se rendant compte que Valentin jouait le sceptique en remettant une pièce sur une affaire censée être réglée, Camille tenta le tout pour le tout. 
 
    — OK ! Câlin de la paix ! décréta-t-elle alors comme arme ultime de négociation. 
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    “Ce qui ne peut être évité, il faut l’embrasser.” 
 
    William Shakespeare 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
     — OK… Câlin de la paix ! déclara-t-elle alors comme une arme ultime de négociation. 
 
    Sans attendre, elle se blottit contre lui, lui serrant un peu plus le cou de ses bras. Son menton sur l’épaule de Valentin, elle resta immobile un moment. Complètement hébété, Valentin mit plusieurs secondes à réaliser ce qui se passait. Il déroula leur conversation dans sa tête, puis ne put se résoudre à objecter la dernière bonne intention de paix de la jeune femme. 
 
    Comment refuser un câlin d’une personne qui joue avec son charme de façon complètement innocente ? Comment repousser une telle initiative alors qu’au fond, on espérait la vivre un jour ? La sentir ainsi contre lui était la pire des tortures et pourtant la plus douce. Il renonça à toute forme de rejet. Son cœur lui demandait ce répit dans la lutte contre sa raison. Lentement, il s’avachit un peu plus contre elle et la serra également. L’eau ne passait plus entre eux ; ils ne faisaient qu’un. Valentin avait l’impression d’être réellement cet homme invincible dans ses bras, tout contre elle. Rien ne pouvait le faire chavirer. La chaleur de leurs corps apportait une sécurité bienfaisante. Il ferma les yeux un instant, se laissant porter par cette simple étreinte. Seuls les bruits des clapotis de l’eau dans les skimmers, du vent et des cigales se faisaient à présent entendre. Et puis leurs respirations… Fortes. À la fois sereines et excitées. Inquiètes, mais cherchant une rémission.  
 
    Camille réalisa que son câlin réveillait de nouveaux doutes en elle qu’elle avait tenté d’oublier. Sa bonne intention de réconciliation prenait une tournure inconfortable, lui rappelant leurs baisers échangés dans son studio. Elle était bien dans ses bras, même anormalement bien. Elle s’en rendait compte maintenant. Elle voulait y rester volontiers et ce n’était pas bon.  
 
      
 
    Cela faisait quatre ans maintenant qu’aucun homme ne l’avait serrée dans ses bras, ne l’avait embrassée, ne l’avait troublée de la sorte. Valentin était cet homme qui cumulait tous ces gestes, qui venait perturber ses émotions de façon inattendue. Il lui rappelait comment son cœur pouvait réagir face à quelqu’un de plaisant. Il lui montrait ce qu’était la séduction, l’attirance, l’osmose… toutes ces choses qu’elle avait voulu oublier volontairement lorsque Tom avait rompu. Elle avait tenu le grand discours de l’amour à Valentin, celui des âmes sœurs à la vie à la mort, mais elle avait fini par fermer son cœur depuis Tom. Leur séparation l’avait blessée. Une plaie profonde qui, encore aujourd’hui, lui étreignait la poitrine, lui rappelait que l’amour pouvait être également douloureux. Le temps avait passé, la douleur s’était estompée. Pourtant, seul le vide occupait son cœur si aimant pour son prochain. Son âme sœur n’était plus. 
 
    Valentin la réconciliait par touches avec ce sentiment d’amour, de bouillonnement, de passion qu’on pouvait éprouver pour un homme. Il lui rappelait ce que le contact d’un homme pouvait procurer comme sensations agréables. Ses bras autour de son corps étaient une vague de douceur faisant écho à la délicatesse de ses lèvres sur les siennes. Son cœur s’emballa un peu plus en se remémorant leurs baisers, ce trouble qui ne la lâchait pas alors qu’elle tentait de rendre tout cela le plus anodin possible. Pourtant, elle ne pouvait ignorer qu’elle aimait passer du temps avec son Monsieur Duval, que le moindre geste tendre, attentionné de sa part la flattait au point d’en vouloir encore. Elle ne devait pas plier devant l’espoir et la tentation, mais les bras de Valentin autour de sa taille lui prouvèrent combien elle aimait être avec lui de façon plus intime. Elle pouvait refouler ses envies, elles revenaient avec fracas lui rappeler qu’elle voulait partager plus avec lui. 
 
    — C’est la demande d’armistice la plus vache qui soit ! dit alors calmement Valentin, en rouvrant les yeux. Comment ne pas accepter un câlin, vu les conditions ? Qui peut refuser un câlin ? C’est vicieux ! 
 
      
 
    Camille sourit. Aucun des deux ne bougea pour autant. 
 
    — C’est une technique familiale très utilisée chez nous ! Quand on veut, il faut se donner les moyens ! lui répondit-elle doucement, tout en réalisant que sa réponse était à double sens. On fait donc des câlins ! 
 
    — Quand on veut… 
 
    Valentin se mit à rire. Il voulait tant de choses de plus en plus ardemment la concernant. Encore plus depuis qu’elle s’était jetée dans ses bras pour son fameux câlin de la paix. 
 
    — Quand vous vous disputiez avec votre petit ami, vos réconciliations devaient être belles ! Un câlin pour moi, je n’ose imaginer ce dont il avait droit pour un pardon ! 
 
    Camille se pinça les lèvres alors que chacun n’osait regarder l’autre. Devait-elle vraiment rentrer dans ce jeu ? Elle pouvait l’embrasser si elle répondait à un moment de folie. Il aurait alors eu un aperçu de ce que c’était quand elle était avec son chéri. Pourtant, elle s’abstint, même si cela lui était difficilement envisageable. 
 
    — Vous devez avoir les mêmes conditions avec Cassandre… 
 
    Valentin ne s’attendit pas à voir venir Cassandre dans la conversation, avec ce renvoi de balle à l’expéditeur. 
 
    — C’est vrai…, mais elle est plus hésitante à se jeter à mon cou pour une réconciliation ! Il faut bien plus de batailles et d’acharnement pour la faire fléchir ! Et quand elle est coupable, il lui faut bien plus de temps pour revenir. Simple question d’ego ! Elle n’aime ni perdre ni être mal jugée. Donc, elle garde la tête haute, juste pour dire qu’elle n’a pas totalement tort. C’est mignon aussi. 
 
    — Ça ne m’étonne pas… 
 
    — Ah oui ? Elle est si prévisible que ça ? 
 
    — C’est aussi quelque chose de très féminin. On ne veut pas perdre la face et l’intérêt de l’homme qu’on aime. Alors, on se fait désirer… 
 
    — Je préfère la méthode du câlin direct ! 
 
      
 
    Camille pouffa dans son oreille, lorsque tout à coup, elle sentit davantage le poids de Valentin contre elle. Il se laissait carrément aller contre elle, l’obligeant à reculer. 
 
    — Hey ! Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes lourd ! Ne portez pas tout votre poids sur moi ! 
 
    Valentin se mit à rire. 
 
    — Face à vos câlins, une seule solution pour ne pas succomber à la demande de paix : l’utiliser à son avantage ! Un donné pour un rendu ! 
 
    Sans plus de mots, il porta tout son poids contre elle. Camille ne put soutenir la masse qui l’écrasait et comprit qu’il s’apprêtait à la couler, comme il l’avait prévu à l’origine. Son pied glissa au fond de la piscine et elle perdit l’équilibre. Leurs deux corps s’enfoncèrent dans l’eau. Camille paniqua, emportée au fond par Valentin qui se laissa aller encore quelques secondes contre elle, loin de tout. Voyant que son temps sous l’eau avec elle était compté, il la bloqua de façon rapide et déposa un baiser léger sur ses lèvres avant de remonter à la surface. Camille émergea comme un geyser, aspirant tout l’air possible dans ses poumons. Elle dévisagea ensuite Valentin, incertaine de vouloir interpréter son geste sous l’eau. Celui-ci la fixa, sans montrer une once de regret ou de gêne. 
 
    — Le cours d’aujourd’hui est fini. 
 
    Le ton neutre, voire lapidaire de Valentin surprit Camille. Il sortit alors de la piscine sans un mot, retira ses vêtements puis attrapa une serviette qu’il passa autour de sa taille. Camille le regarda entrer dans la villa, ébahie par cette attitude détachée, limite froide qu’il arborait tout à coup. Elle toucha ses lèvres du bout des doigts. 
 
    Je n’ai pourtant pas rêvé ! 
 
    Ses yeux étaient ouverts sous l’eau. Elle avait bien senti ce contact contre sa bouche. Elle le connaissait. Encore maintenant, elle pouvait le sentir. Elle réalisa que si de son côté, elle était troublée et nerveuse, excitée et languissante dès qu’ils se trouvaient trop proches l’un de l’autre, il en était aussi peut-être de même pour lui. 
 
      
 
    Elle sortit de la piscine et se sécha. Elle entoura son corps de sa serviette et avança d’un pas hésitant vers la maison.  
 
    Valentin se servait un grand verre d’eau. Il était complètement perdu. Non seulement il ne contrôlait plus son attirance pour Camille, mais il ne gérait pas plus ses pulsions. Il avait fini par l’embrasser. Une nouvelle fois. Encore. Furtivement, en cachette, de façon aussi inattendue pour elle que pour lui, mais encore. Il craquait complètement. Il était soumis à des envies incontrôlables. Sa résistance se résumait maintenant à ne pas faire durer le plaisir. Le vivre, mais de façon la plus légère possible pour ne pas sombrer totalement. Il but d’une traite son eau froide, espérant que la fraîcheur atténuerait l’ébullition qui jaillissait en lui. Il posa ensuite fermement le verre sur le comptoir et ferma les yeux. Vouloir se recentrer lui paraissait vital à présent. Oublier, mettre ce qu’il venait de se produire dans un coin de sa tête et avancer. Ne pas y repenser pour ne pas alimenter davantage ce qui se bousculait en lui. Il regarda son verre vide. Les choses se résumaient à cela. 
 
    Verre à moitié vide ou à moitié plein… Voilà qui est réglé, Ambroise. Il est vide de chez vide ! 
 
    Il se sentait vidé, comme ce verre. Si empli quand il avait touché les lèvres de Camille, l’avait serrée dans ses bras et si vide maintenant que tout était fini. 
 
    Camille entra dans le salon d’un pas hésitant. Elle ne savait plus vraiment comment se comporter. Parler de ce qui venait de se passer la mettait aussi mal à l’aise que lui semblait l’être. Valentin tourna la tête vers elle, mais ne dit rien. 
 
    — Je… vais me changer…, lui dit-elle alors tout en montrant le couloir menant au studio. Merci pour le cours. 
 
    Elle s’avança alors, malgré le silence de Valentin, en tenant bien sa serviette autour de sa poitrine. Valentin la regarda faire et pouvait sentir sa gêne. Sa marche était crispée, son regard fuyant. Pourtant, lorsqu’elle arriva au niveau du comptoir de la cuisine où il se trouvait, elle nota quelque chose le concernant et stoppa net ses intentions. 
 
    — Ah non ! C’est une blague ! s’exclama-t-elle. 
 
    Valentin écarquilla les yeux, se demandant encore ce qu’elle avait tout à coup. 
 
    — Vous auriez pu mieux vous essuyer avant d’entrer ! Regardez ! Vous dégoulinez et j’ai une flaque au sol maintenant ! 
 
    Elle montra de sa paume de main ladite flaque aux pieds de Valentin avec insistance. Celui-ci baissa sa tête pour vérifier alors ses dires, puis se mit à sourire. 
 
    — Oups ! fit-il pour simple réponse. 
 
    — Oups ? répéta Camille, interloquée. Non ! Pas oups ! Pardon, c’est mieux ! 
 
    Valentin la fixa un instant, puis amusé par cette demande de pardon, leva la tête et grogna en repensant à propos de quel sujet il avait plutôt toutes les raisons de s’excuser. Il soupira alors. 
 
    — Je vais chercher la serpillière. Je m’en occupe ! lui dit-il finalement. Allez vous changer. 
 
    — Certainement pas ! s’opposa-t-elle sèchement. Ne bougez pas d’un pouce ! Vous allez m’en mettre partout ! 
 
    Elle râla pour la forme et s’avança vers lui. Elle attrapa un torchon qui traînait sur le plan de travail de la cuisine et l’étala au sol pour qu’il s’imbibe de l’eau stagnante. 
 
    — Ce n’est pas possible ! grommela-t-elle. Parfois, j’ai l’impression de voir un grand gamin ! 
 
    Elle retira sa serviette autour de son corps et sans prévenir, recouvrit la tête de Valentin avec. Elle frotta sa chevelure énergiquement encore et encore. Valentin se trouva tout à coup complètement idiot et maladroit. Elle lui essuya ensuite le visage et le corps plus efficacement qu’il ne l’avait fait. Sentir la serviette le frotter avec insistance le gêna. Voir qui tenait la serviette, encore plus. Il tenta de faire abstraction en pensant à autre chose et en regardant ailleurs, mais finalement stoppa la main de Camille. Cette dernière le regarda alors, surprise, puis sa main dans celle de Valentin. 
 
    Oups ! Qu’est-ce que je fabrique ? Je suis vraiment idiote ! Je dois rester distante et me voilà à le tripoter ! 
 
    — Je vais… vous laisser finir ! lui déclara-t-elle alors, prête à foncer dans le premier trou de souris à sa portée. 
 
    Valentin soupira. Il ferma les yeux un instant, puis les rouvrit. 
 
    — Je veux bien faire des efforts, Camille…, lui dit-il alors doucement, mais tu ne m’aides pas ! Comment ne pas craquer dans ces conditions ? J’ai tout le temps envie de t’embrasser… 
 
      
 
      
 
    Camille déglutit. Il l’avait tutoyée. Il l’avait appelée par son prénom. Une nouvelle fois, il avait volontairement tombé la barrière de la politesse, de la bienséance pour un discours plus privé. La déontologie, le respect employeur/employée n’étaient plus. Seul l’homme parlait à la femme qu’elle était et ses paroles étaient le plus alarmant des aveux. S’il voulait la déstabiliser, elle pouvait à cet instant affirmer qu’il avait réussi. Son regard était devenu plus triste, plus meurtri, ce qui faisait encore plus culpabiliser Camille sur son comportement dont il ne trouvait plus d’issue. 
 
    — Pardon… murmura-t-elle tout à coup honteuse et peinée, comme si seule sa culpabilité comptait, avant même une histoire d’envie ou de sentiments. 
 
    — Je croyais que c’était à moi de prononcer ce mot. 
 
    Un léger sourire s’esquissa sur ses lèvres. 
 
    — Ce qui est fou, continua-t-il, c’est que je n’ai aucunement envie de le dire et je n’ai pas envie de l’entendre non plus de ta bouche… 
 
    Camille se redressa un peu mieux pour lui faire face. Elle regarda sa main toujours tenue fermement par celle de Valentin. Elle ne savait plus quoi dire ou quoi faire. Elle sentait que des réalités étaient en train de se dévoiler et qu’elle ne voulait pas réellement les admettre. Valentin ne jouait visiblement plus le jeu. Elle se retrouvait seule, à lutter pour conserver leurs acquis. 
 
    — Camille… Si tu veux que je me fasse pardonner, alors je ne le ferai pas avec un câlin ni même en prononçant des excuses. Et je ne veux pas non plus d’un pardon de ta part avec seulement un mot ou un câlin… Ça ne me suffit pas. 
 
    Il la fixa, le regard presque suppliant. 
 
    — Je veux des excuses comme… tu le ferais à ton petit ami.  
 
    Camille écarquilla les yeux. Son cœur faisait des bonds dans sa poitrine. Ils y étaient. Les mots cachés sortaient, le besoin éclatait. Valentin semblait déterminé, même si son hésitation à ne pas vouloir la froisser était palpable. 
 
    — Je sais que je ne suis pas ton petit ami, mais… 
 
      
 
    Il soupira, agacé de ne pas arriver à exprimer ce qui se bousculait en lui, à travers des mots. Il savait qu’il n’était pas en position de demander quoi que ce soit. Il était casé, il était son patron. Finalement, il lâcha la main de Camille et capitula. Il n’avait pas le droit de l’oppresser ainsi. Il refusait d’en arriver à l’effrayer ou à être jugé comme le pire salaud de la planète. Il se sentait à présent désolé de cette situation inextricable dans laquelle il était et il l’avait poussée. Il regarda le torchon à ses pieds. 
 
    — Allez vous habiller, Mademoiselle Bonin…, finit-il par dire, résigné. 
 
    Camille comprit qu’il reculait. Il la vouvoyait à nouveau, il remettait à nouveau son costume de patron. Comme s’il avait perdu la bataille, il avait enfilé à nouveau son armure, sa carapace, et redevenait distant. Elle ne voulait pas le faire culpabiliser alors qu’elle se sentait tout aussi responsable que lui. Cette attirance, elle la ressentait également. Ces envies, elles grandissaient aussi en elle. 
 
    Lentement, elle posa ses mains sur son torse et, sur la pointe des pieds, déposa un baiser sur ses lèvres… 
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    “Éternité est l’anagramme d’étreinte.” 
 
    Henry de Montherlant - Les jeunes filles 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin ne bougea pas. Il regarda les lèvres de Camille toucher les siennes et se contenta de savourer. Ce fut bref, encore une fois, mais celui-ci avait un goût bien plus agréable, car il était de l’initiative de la jeune femme. Camille se détacha aussi vite qu’elle les avait touchées, puis lui sourit. 
 
    — Je reprends juste ce que vous m’avez volé sous l’eau, sans permission ! Ainsi, on est quitte et il n’y a plus de pardon à attendre. Les choses sont claires. Tout le monde est content. 
 
    Elle se recula alors, bouleversée cependant par cet échange si privé. Clore cette incartade de façon sèche, sans détour ni contestation possible, était le plus logique, le plus cohérent pour l’avenir de leur relation. Elle lui tourna le dos, lui laissant avant la serviette dans les mains et se retira vers son studio. 
 
    Valentin ne savait s’il devait en sourire ou en être déçu. Elle l’avait embrassé. Le seul problème était ce prétexte du « un donné pour un rendu » faussé par l’idée du « Je reprends ce qui m’appartient ! ». Il n’aimait pas cette idée de privation. Il voulait garder ses baisers et non qu’elle les lui reprenne. Pire ! Il voulait lui en voler encore plein d’autres, ne pas s’arrêter. Aller encore plus loin et ne pas trouver d’excuse à cela. Juste savourer et être bien. Être heureux, satisfait, paisible. 
 
      
 
    Il regarda la serviette avec nostalgie. Il ne lui restait en échange que ce bout de tissu mouillé, fripé, sans intérêt. Leur relation devait-elle se résumer à cela ? À un pétard mouillé ? Il avait pourtant ce sentiment que le recul de Camille était une fuite et non parce qu’il ne lui plaisait pas. Cette attirance, cette osmose, était palpable. Il ne la rêvait pas. Camille devait aussi y être sensible. Malgré son insouciance, certains gestes, certains mots, certaines attitudes ne trompaient pas. Les moments partagés ensemble avaient quelque chose de spécial, de perceptible que par eux deux. 
 
    D’un geste précipité, il posa la serviette sur le comptoir et se hâta à sa suite. Elle s’apprêtait à rentrer dans son studio lorsqu’il l’interpella. 
 
    — Je ne suis pas vraiment content ! lui dit-il alors tout en lui attrapant le bras. 
 
    Il lui enserra la taille de son autre main. 
 
    — Je suis moyennement satisfait, mais j’aimerais tester votre théorie… Si je vous embrasse, vous allez à nouveau me reprendre ce que j’ai volé ? 
 
    Il lui offrit un large sourire, aussi défiant qu’amusé. Son regard était tout à coup celui du séducteur désinvolte. Désarçonné par ce revirement impromptu, Camille le contempla sans trouver les mots réfutant ses propos.  
 
    Fort aise de son silence et de son trouble justifiant à eux seuls qu’elle ne pouvait à présent plus reculer davantage, il la plaqua un peu plus contre lui. 
 
    — Camille, reprends-moi dans ce cas celui-là aussi ! 
 
    Il déposa alors un nouveau baiser sur ses lèvres, sans même cacher le plaisir qu’il éprouvait à la prendre à son propre piège. 
 
    — Celui-là également ! ajouta-t-il en l’embrassant une seconde fois ! 
 
    Camille resta inerte, incapable de contrôler ou même d’analyser tout ce qui lui arrivait. Seules les lèvres chaudes de Valentin venaient lui rappeler qu’elle était vivante, que son cœur battait frénétiquement et qu’elle était l’objet de désir de son patron. Valentin ajouta un nouveau baiser aux deux premiers. Plus appuyé, plus engagé aussi. Il lui attrapa la lèvre inférieure pour tester ses réactions. 
 
    — Où es-tu Camille ? Perdue dans mes baisers ? lui dit-il en riant. Ou est-ce que devoir compter le nombre de baisers devient compliqué ? 
 
    Il écrasa encore ses lèvres contre les siennes, prenant un plaisir galvanisant à chaque fois. Chaque contact le confortait dans les pressentiments qu’il avait depuis leur rencontre. Camille se réveilla de sa torpeur et le poussa pour casser cette proximité. 
 
    — Monsieur Duvaaal ! s’offusqua-t-elle. Un peu de… retenue ! 
 
    Elle se mit alors à rougir en se rappelant les assauts coquins de son boss. 
 
    — Je n’ai plus envie de me retenir, Camille ! lui dit-il en se collant à nouveau à elle. Craque avec moi… 
 
      
 
    Il déposa un baiser léger sur ses lèvres, puis les caressa sur leur longueur avec sa bouche, titillant ainsi le sang-froid qu’elle tentait de garder face à lui. 
 
    — Monsieur Duval, ce que vous faites n’est pas gentil. 
 
    — Pas Monsieur Duval. Valentin ! Dis Valentin ! Et je ne suis que gentillesse et attention. Je ne demande qu’à le prouver ! 
 
    — Monsieur Duval ! rouspéta-t-elle. 
 
    — Valentin ! répéta-t-il avec une pointe d’agacement qu’il confirma en l’embrassant à nouveau avec force.  
 
    Voyant qu’elle ne cédait pas, il insista en lui assénant une salve de bisous sur sa bouche. Plus ou moins forts, plus ou moins sauvages, plus ou moins emportés, plus ou moins câlins. Camille finit par s’agacer, se sentant ainsi acculée par quelque chose qu’elle ne savait comment gérer. 
 
    — Valentin, ça suffit ! cria-t-elle alors, submergée par son impuissance. 
 
    Valentin inspira fortement savourant enfin son prénom prononcé par la jeune femme. Il fonça à nouveau sur ses lèvres, heureux de casser ces conventions, ces codes de bienséance, qui le bridaient. 
 
    — Dis-le encore ! lui murmura-t-il tout en plongeant son regard dans le sien. 
 
    — Ça suffit ! lui répondit-elle d’une voix moins assurée cette fois-ci. 
 
    — Non, pas ces mots ! Ça, je ne peux pas ! Je ne peux pas m’arrêter. Répète mon prénom. C’est ça que je veux entendre ! 
 
      
 
    Camille hésita à répéter son prénom. Elle avait l’impression d’être la pauvre souris coincée dans les serres d’un aigle. Pourtant, face à l’insistance de son prédateur à jouer avec ses nerfs et ses lèvres, elle craqua. 
 
    — Valentin… 
 
    Sa voix n’était qu’un murmure. Cependant, le cœur de Valentin l’entendit sans l’ombre d’un doute. Il posa son front contre celui de Camille et inspira à nouveau, les yeux fermés. 
 
    — Enchanté, Camille ! Moi, c’est Valentin ! C’est ça ! C’est bien mon prénom ! 
 
    Camille ne put s’empêcher de s’esclaffer devant son trait d’humour plutôt mignon. Ces présentations ouvraient les portes de cette relation plus intime que chacun se refusait jusqu’à présent de franchir. Valentin se mit à rire légèrement en la voyant réagir de façon plutôt amusée. 
 
    — J’ai trente-cinq ans, je m’endors devant la saga Angélique et le Choc des Titans, j’aime partager des M&M’s… de façon égale ! Oh ! Et je donne des cours de natation ! 
 
    Camille se contenta de grimacer, essayant avec mal de lui cacher son sourire et son amusement. 
 
    — Quel programme ! se contenta-t-elle de dire, en essayant de rester flegmatique. 
 
    — N’est-ce pas ? lui répondit-il en ouvrant à nouveau les yeux et en ne les détachant plus des siens. Mais bon, ce qui me plaît le plus, c’est quand ma gouvernante prend soin de moi. Elle est un peu barge… 
 
    Face à ce qualificatif, Camille ne cacha pas sa surprise. Elle lâcha un spasme offusqué, qui alimenta le caprice de Valentin à la taquiner. 
 
    —… mais j’aime sa folie ! continua-t-il non sans rire un peu. J’aime ses cœurs sur mes plats et j’aime la façon sérieuse avec laquelle elle dispense son optimisme, parfois avec exagération. Du coup, j’ai envie de la prendre dans mes bras et de l’embrasser pour lui rendre ses bons sentiments. C’est très bizarre, c’est plus fort que moi. J’ai envie de rendre la pareille et je n’ai pas son talent. Comme je suis plus dans le tactile, je n’ai pas d’autre choix que de lui sauter dessus et l’embrasser. 
 
      
 
    Valentin fit un rictus navré, mais peu coupable. Camille le contempla en silence, mais de façon plus tendre, moins anxieuse. Valentin abandonna son exaltation instantanément. La légèreté et l’humour qui l’aidait à se tenir droit devant elle et à assumer ses envies disparaissaient tout à coup en l’observant avec cet air compatissant et non réprimandable. 
 
    Elle lui caressa alors une mèche de cheveux qu’elle s’appliqua à disposer correctement sur sa chevelure. Ce fut le geste tendre qu’il attendait depuis des lustres, cette attirance plus personnelle à s’occuper de lui avec une douceur qu’elle n’adresserait à aucun autre homme. Il l’avait imaginé, il l’avait rêvé. Ce qu’il aurait ressenti rien qu’en se la représentant mentalement l’avait maintes fois troublé. Tout son corps l’attendait et le vivait avec ferveur. Aujourd’hui, cela se réalisait enfin. Il était tellement chamboulé dans ce qu’il pouvait apprécier que finalement, il avait l’impression de se détacher de son corps et devenir simple spectateur d’une scène surréaliste. 
 
    Elle retira sa main de sa chevelure et Valentin prit cette distance comme un déchirement. Il devenait friand de cette tendresse latente, qui ne demandait qu’à sortir de chez la jeune femme. Sans attendre, ni calculer quoi que ce soit, il fonça sur ses lèvres qu’il écrasa avec force comme si toute sa vie en dépendait. Ce contact salvateur devenait la seule urgence à son trépas. Il caressa encore et encore ses lèvres de baisers, le cœur battant avec déraison. Camille demeurait dans ce statut hésitant, bien que chaque baiser perturbait un peu plus sa déontologie et effondrait ses résistances une par une. 
 
    — Camille, reprends-moi ce que je te vole. S’il te plaît ! Reprends-moi mes baisers… Tu n’aimes pas que je prenne sans autorisation alors… récupère tout ! 
 
      
 
    Camille avala sa salive difficilement. C’était tout aussi tordu comme demande, que hyper mignon. Le genre d’excuses aussi inconvenantes que pleines de défis, mais qui traduisaient une attente claire. Il voulait assouvir un besoin envahissant, douloureux et amer : celui de voir en face les mêmes envies que les siennes. Camille ne répondit rien. Son cœur frappait sa poitrine avec passion. L’attitude de Valentin la touchait au-delà de ce qu’elle aurait pu imaginer. Il était à la fois défiant, plein d’espoir et affreusement romantique dans ses intentions. Égoïste aussi, mais comment le blâmer ? Comment lui en vouloir de tout tenter pour arriver à ses fins alors qu’il éprouvait mentalement une torture lancinante ? 
 
    Elle avança sa bouche contre celle de Valentin et inspira doucement lorsqu’elles se touchèrent. Nul doute que ce contact fut une charge de bonheur pour les deux. Elle lui donna un second, puis un troisième baiser. Valentin se laissa faire, dans un état de semi-transe. Il n’arrivait pas à croire que tout cela était réel. Pourtant, la douceur de Camille l’enveloppait un peu plus à chaque baiser qu’elle lui reprenait. Elle rechargeait des batteries qui lui paraissaient vides depuis des lustres. Même Cassandre n’avait eu cet effet sur lui, si réconfortant, si intense. Bientôt, Camille ferma les yeux, perdant le compte des baisers à lui reprendre.  
 
    Ce laisser-aller fut le déclic donnant la permission à Valentin de se perdre avec elle. Il l’enlaça plus concrètement et ne se retint plus à l’embrasser encore et encore. Leurs langues s’entremêlèrent enfin, comme une suite logique à l’ardeur qui les emportait maintenant. Leurs poitrines se soulevèrent lourdement, en rythme avec leur souffle tout à coup plus fort et bruyant. Valentin se sentait complètement dépassé par ses émotions. Il appréciait chaque seconde, mais demeurait encore frustré. Cette urgence d’en vouloir toujours plus ne le quittait pas. Il n’y avait plus de début ni de fin à chacun de leur baiser. C’était juste devenu un baiser d’éternité dans lequel chacun se perdait dans la découverte de l’autre. Cela les dépassait entièrement. Valentin ne voulait rien arrêter. Il désirait toujours plus de tendresse, de douceur et Camille était une promesse intarissable de bonheur : lèvres douces, innocence et sensualité dans chacune de ses réactions, timidité et assurance à la fois dans chacune de ses initiatives. Il devenait fou. Il aimait tout de ce qu’il découvrait. Rapidement, ses doigts vinrent dessiner des arabesques sur les reins dénudés de Camille. Seuls les deux bouts de tissu de son maillot de bain lui barraient malicieusement le chemin vers ses courbes les plus voluptueuses. Qu’importe ! Le creux de sa colonne vertébrale demeurait être un parfait terrain pour la tester sur sa façon d’apprécier chacune de ses caresses.  
 
    Camille se montrait sensible au moindre contact de ses doigts sur sa peau. Valentin pouvait sentir la chair de poule apparaître à certains endroits, tels les merveilleux frissons qui la parcouraient. Parfois, lui insufflant une lueur atrocement érotique dans ses yeux, d’autres fois lui indiquant sa sensibilité aux chatouilles dès qu’elle se contorsionnait, il appréciait chaque moment intime avec elle. Il finissait même par en sourire dès qu’elle venait à interrompre leur langoureux baiser pour éviter la nouvelle chatouille qu’il avait l’intention de tenter. Son regard se durcissait, réprimande silencieuse, et il l’embrassait alors de plus belle, complètement séduit par cette révélation toute mignonne. Au point qu’il l’obligea à l’enlacer en lui prenant ses bras et en les posant autour de son cou. Camille rougit encore, face à cette proximité encore plus engagée entre eux. Valentin n’avait plus de limites. Il posa une main sur ses fesses, sur son maillot, et gémit de plaisir alors que ses lèvres s’aventuraient à laisser une empreinte indélébile sur celles de Camille. Cette dernière avait chaud. Chaque partie de son corps touchée par Valentin dégageait une chaleur enivrante qui la déstabilisait. Une partie d’elle lui soufflait la retenue, mais l’autre manifestait son côté félin, bestial, prête à lui sauter dessus et le dévorer. Ce trouble prit une proportion qui la poussa à la panique. Cette facette débridée l’appelait et elle ne l’avait pas pensée apparaître si forte. C’était son patron. Cela faisait aussi quatre ans qu’on ne l’avait pas embrassée comme ça. La retenue revenait hanter son esprit. Pour qui passerait-elle si elle continuait à prendre cette dangereuse tangente ?  
 
      
 
    Elle retira alors brutalement ses bras du cou de Valentin et se détacha de lui. Valentin l’interrogea du regard devant la volte-face subite à laquelle il assistait, impuissant. 
 
    — Ce n’est pas bien ! se justifia-t-elle alors, complètement perdue et visiblement blessée par son propre comportement. Vous êtes mon patron. Le privé et le professionnel ne font jamais bon ménage ensemble. Ça finit toujours mal. Mon travail est plus important que ma vie privée. Je ne gâcherai pas cela. Et vous non plus. Vous avez déjà quelqu’un dans votre vie à embrasser et qui doit vous donner ce que vous cherchez. Dériver ainsi n’a rien de préférable ni d’utile. Restons-en là, s'il vous plaît…, Monsieur Duval. 
 
      
 
    Valentin prit ces mots comme un coup de pelle en pleine figure. Une gifle aurait été préférable. Outre le fait qu’elle reculait, elle venait de lui donner une douche froide qui blessait son cœur. Son travail d’abord, Cassandre ensuite, et l’utilité de tout cela au final était le bilan terrifiant de ce que ne serait jamais leur relation.  
 
    Camille entra dans son studio sans un mot et Valentin resta planté quelques minutes à ingurgiter tout ce qui venait de se passer. La colère sifflait dans ses bronches. La réalité les avait rattrapés et venait de lui donner le coup de pelle sur l’autre joue. N’y avait-il aucune issue entre eux ? Tout n’était-il  réellement qu’illusions ? Où était la vérité ? 
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    “Dieu a donné une sœur au souvenir et il l’a appelée espérance.” 
 
    Michel-Ange 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Les jours qui suivirent leur mise au point furent difficiles. Les repas n’avaient plus cette légèreté. Camille ne dessinait plus de cœurs ou d’autres fantaisies sur ses plats. Valentin n’avait plus le droit au Ice Mint. Chacun évitait le regard de l’autre et toute situation équivoque. 
 
    Valentin encaissait difficilement cette distance. Dans les faits, Camille avait raison de prendre du recul. Beaucoup d’éléments de leur vie respective étaient trop importants pour tout foutre en l’air. Malgré tout, il ressentait toujours cette amertume. Son parfum pouvait à lui seul justifier son envie de la prendre dans ses bras une nouvelle fois. Il se retenait, s’efforçant de respecter les choix de la jeune femme, or rien n’allait pour autant. Leur relation professionnelle n’avait jamais autant battu de l’aile. Pour pallier son aigreur, Valentin s’était à nouveau enfermé dans le travail. Il rentrait tard volontairement, pour ne pas avoir à la côtoyer. L’éviter semblait être le mieux pour ruminer le moins possible. Elle souhaitait une relation d’employeur à employée, alors il devait s’y tenir.  
 
    En réalité, il était vexé. Il avait été rejeté. C’était simple. Sans détour. Elle préférait son job. Il s’était ouvert à elle, et elle avait décliné sa proposition. Que pouvait-il faire de plus, à part replonger dans ses habitudes ? Il recontacta Cassandre, s’efforça de passer du temps avec elle pour oublier ce moment de relâche, ce moment si intense avec Camille. Il redoubla même d’attention avec Cassandre pour se rassurer qu’elle était la seule femme dans sa vie. Il voulait à présent s’en convaincre et reléguer Camille comme une erreur de parcours. Il multiplia les rendez-vous avec Cassandre, lors des pauses déjeuners ou pendant ses jours de repos. Cassandre fut aussi surprise qu’heureuse de ses efforts, même si elle ne pouvait répondre à toutes ses sollicitations à cause de son propre travail. Toutefois, dès qu’ils se retrouvaient, c’était comme leur flirt des premiers jours. Les papouilles et autres câlins coquins allaient bon train et Valentin ne se gêna pas pour le faire sous le nez de Camille, telle une vengeance lui indiquant ce qu’elle avait perdu dans sa décision. C’était mesquin, puéril, mais ça le réconfortait. 
 
    Camille était déprimée. Elle ne souhaitait pas cette ambiance entre eux, mais ne savait plus comment agir. Rien n’était comme avant. Tout pouvait être mal interprété. Aussi, elle se contentait de faire ses tâches mécaniquement, sans le cœur. Comment le pouvait-elle ? Son cœur était blessé. Blessé par la décision douloureuse d’avoir refusé une relation plus intime avec son patron. Blessé de le voir agir comme si rien de tout cela ne s’était passé. Il l’ignorait volontairement. Les seuls moments où il prêtait réellement attention à elle et ses réactions étaient lorsqu’il devenait réellement entreprenant avec Cassandre sous son nez. Elle ne supportait pas ses provocations. Elle quittait alors la pièce où ils étaient et s’enfermait dans son studio. Une fois par colère, elle avait astiqué la salle de bain de fond en comble. Plus elle entendait Cassandre gémir dans la chambre de Valentin, plus elle frottait de rage la baignoire. Sa colère était contre lui, contre Cassandre, mais aussi et surtout contre elle. Contre sa prédisposition à être sensible aux humeurs de Valentin à souffler le chaud, puis le froid. Elle ne savait plus le degré de sincérité de ses mots lors de leurs baisers. Elle ne savait plus quelle confiance lui accorder. Même les leçons de natation avaient pris fin avec leur accrochage. Il n’avait pas poursuivi avec une troisième leçon. Était-ce intéressé ? Elle refusait de le croire. Pourtant, le comportement de son patron si froid et distant la laissait dans une sensation de tromperie qui la minait chaque jour un peu plus. 
 
      
 
    Lorsqu’un soir, devant ses M&M’s sans saveur, elle fondit en larmes, elle comprit que le choc était bien plus rude qu’elle ne le pensait. Elle n’avait pas ressenti une telle souffrance depuis Tom. Elle ne pensait pas la revivre, et pourtant Valentin avait réussi à toucher son cœur. Elle n’aurait jamais cru que cela l’impacterait autant, mais l’évidence était là : elle pleurait. Elle pleurait d’être seule, de rater toute relation intime avec un homme. Elle pleurait ce drôle d’attachement qu’elle avait fini par avoir pour son boss. Elle pleurait son indécision et ses choix si douloureux. Elle pleurait son passé avec Tom, où elle était heureuse dans ses bras et partageait avec lui plus que son amour : ses joies, ses peines, ses surprises et ses déceptions. Une forme de lassitude pesait à présent sur ses épaules. Elle était fatiguée de cette rigueur qu’elle s’imposait pour faire plaisir à son entourage sans qu’elle puisse elle-même profiter de la vie. 
 
    Elle avait fait le reproche à Valentin de ne pas prendre le temps de respirer, vivre, se reposer et apprécier ce qu’offrait la vie, mais elle-même était incapable de le faire. Elle se moucha, évacuant une partie de ses tensions et se décida à appeler sa sœur. Éli décrocha rapidement. 
 
    — Bonsoir frangine ! Quel appel-surprise ! 
 
    — Salut Éli ! Je ne te dérange pas ? 
 
    — C’est quoi cette petite voix toute bizarre ? 
 
    Sans pouvoir retenir son chagrin, Camille craqua à travers le combiné et fondit en larmes. 
 
    — Cam, qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi pleures-tu ? 
 
    Camille tenta de retenir son sanglot, mais n’y arriva pas. Devant la grande détresse de sa sœur, Éli relativisa en essayant de deviner. 
 
    — Il s’est passé quelque chose de grave ? C’est Monsieur Duval ? 
 
    — Oui…, répondit alors Camille tout en reniflant. 
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Il t’a viré ? 
 
    — Non… 
 
    Camille n’arrivait même pas à formuler son désarroi. Sa tristesse lui serrait le cœur et la gorge. 
 
    — Il t’a dragué… Il t’a embrassé ! cria presque Éli, comme si elle venait d’avoir une révélation divine. 
 
    Camille ne répondit rien, ce qui confirma les suppositions de sa sœur. 
 
    — Ce n’est pas vrai ! Je m’en doutais que ça se reproduirait. Et toi, la dernière fois, tu me disais : « Non, c’est mon patron ! Il n’y aura rien d’autre.»… Bla-bla-bla ! Foutaise ! À l’anniversaire de Mamie, il ne te lâchait pas du regard ! Son comportement était bien plus tendancieux que la simple relation patron/employée. 
 
    — Tu comptes me consoler ou me faire la morale avec un «  Je te l’avais bien dit ! » ? parodia alors Camille, agacée d’être réprimandée de la sorte. 
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé, Cam ? Pourquoi tu en viens à pleurer ? Il t’a fait du mal ? 
 
    — Je ne sais plus ce que je dois faire, Éli. Ma raison m’a dictée de rejeter ses avances et tout ce qui va avec, mais mon cœur, lui, est blessé aujourd’hui d’être ignoré et a l’impression d’être trahi. Il passe du temps avec sa petite amie et j’en suis jalouse. C’est terrible. Il… 
 
    — … a retourné sa veste. Fierté masculine, Cam ! Quand un homme est blessé dans son ego, il agit en goujat le plus souvent. Il fait comme si cela ne l’affectait pas et va même tenter de se venger pour faire payer l’affront. En fait, les hommes sont de vrais gamins ! Des imbéciles, tu sais.  
 
    — J’ai plutôt l’impression que c’est moi l’imbécile dans l’histoire. Je lui ai dit non, mais je pleure à présent de ne pas avoir dit oui. 
 
    — Cam, Cam, Cam… Pourquoi dresses-tu des barrières s’il te plaît tant que ça ? Profite ! 
 
    — C’est mon patron, c’est mon boulot que je joue, sans parler de l’éthique ! Je te rappelle qu’il est casé ! Je ne veux pas être la maîtresse ni la briseuse de ménage. 
 
    — Je comprends. Il te plaît sinon ? S’il n’y avait pas tous ces éléments qui vous font obstacle, est-ce que tu craquerais pour lui définitivement ? 
 
    Camille se moucha une nouvelle fois. Cette question l’incommodait. 
 
    — Je n’ai pas connu d’hommes depuis Thomas. Je ne sais pas si ce que je ressens pour Monsieur Duval est de la sympathie qui me pousse à être plus affectueuse ou si c’est de l’amour. Je sais que je suis heureuse quand je suis avec lui. Il peut être très doux et ça fait du bien de ressentir cette douceur. Encore plus lorsque nous nous sommes embrassés ! Tout semblait aller de soi. On se découvrait autrement. Éli, j’ai eu l’impression de retrouver ma féminité dans ses bras. J’avais envie de lui. Mon corps le réclamait. Je me rends compte que j’ai besoin de revivre toutes ces émotions que j’ai vécues avec Thomas. La présence d’un homme dans mon quotidien me manque. Je ne veux pas que mon patron soit un subterfuge ! 
 
    — En attendant, tu regrettes de l’avoir repoussé donc pose-toi les bonnes questions : es-tu prête à passer à côté de l’amour à cause de tes peurs ? Il a fait un pas vers toi. Il attend aussi des garanties pour en faire un autre et laisser tomber des choses de son quotidien, comme sa petite amie. Je sais que ça manque de courage de sa part et que ce n’est pas fair-play envers sa petite amie, mais s’il y a attirance des deux côtés, ça mérite quand même réflexion, non ?  
 
    — Je ne sais pas, Éli. Je ne sais plus.  
 
    — Tu viens toujours à la maison demain ? 
 
    — Oui. C’est mon jour de repos. 
 
    — Parfait ! Ça te fera du bien de penser à autre chose. Maman a prévu de cuisiner un gratin dauphinois ! 
 
    — J’ai hâte de vous retrouver. J’ai l’impression d’étouffer. 
 
    — Respire ! Tout va bien ! Rappelle-toi que même si ça ne va pas fort en ce moment entre vous, il t’a embrassé. Donc, c’est que tu lui plais et rien n’est pour autant foutu. Il vous faut juste du temps pour peser vos doutes sur une balance. 
 
    — Je ne saurais te dire ce qu’il pense de moi actuellement. Il est avec Cassandre.  
 
    — Il pense à toi, pardi ! Il compense quelque chose qu’il n’a pas ! 
 
    Camille se mit à rire légèrement devant le ton affirmé de sa sœur. Elle paraissait si catégorique, qu’elle pourrait écrire une thèse sur les hommes. 
 
    — Et moi, je compense avec toi ! 
 
    Éli se mit à rire. 
 
    — Tu veux que je te dise des trucs érotiques pour compenser ton vide affectif ? 
 
    Camille pouffa. 
 
    — Je ne pourrai plus jamais te regarder en face si tu fais ça ! 
 
    — Alors, ma coquine ? On a besoin d’être rassurée ? Ta boîte de Kleenex va te servir ! Ne t’inquiète pas ! 
 
    — Éliii ! 
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    “Rien ne ressemble plus à un mensonge que la vérité.” 
 
    Harry Bernard - Dolorès 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Bon… eh bien bonne journée ! 
 
    Camille sourit timidement à Valentin, vautré dans le canapé. 
 
    — Passez le bonjour à vos parents ! déclara Valentin en la regardant à peine. 
 
    — Et vous, à Cassandre ! lui répondit-elle plus durement qu’elle ne l’aurait voulu. 
 
    Valentin posa la télécommande de la télévision sur la petite table du salon et se leva. Il la toisa un instant et plissa les yeux. 
 
    — Je n’y manquerai pas. Il fait beau. Ce sera une belle journée pour profiter de bons moments ensemble. 
 
    — Je n’en doute pas ! Je suis persuadée que vous vous amuserez bien tous les deux. Vous allez pouvoir bien profiter l’un de l’autre ! Sur ce… 
 
    Elle fit un signe de la main et tourna les talons. Les mains dans les poches de son pantalon en coton, Valentin l’observa quitter le salon en silence. L’amertume ne le quittait pas. Il ne digérait toujours pas ce qu’il s’était passé. Les jours avaient continué de défiler depuis et il n’avait pas trouvé d’exutoire pour calmer cette rancœur lancinante au fond de lui. Il s’était dit qu’en se concentrant sur Cassandre et le couple qu’il formait avec elle, son attirance pour Camille s’estomperait et que seul un béguin conclurait toute cette mascarade, mais aujourd’hui, rien ne s’effaçait. La curiosité était toujours plus grandissante la concernant. L’envie plus intense. Cassandre ne lui était jamais parue aussi fade que depuis quelques jours. Elle s’investissait pourtant autant que lui dans le bon fonctionnement de leur couple et parlait de plus en plus d’avenir avec lui. Elle se montrait très affectueuse depuis qu’il passait plus de temps avec elle. Concrètement, il n’avait aucun tort à lui reprocher ; elle agissait comme elle le lui avait signifié : s’engager s’il y mettait du sien pour que leur couple s’épanouisse mieux. Et pourtant, il avait du mal à s’engager. Il le savait. Malgré tous ses efforts, malgré sa volonté de tout donner pour leur couple, l’osmose était factice. Il sentait qu’il n’était pas dedans. Il souriait, tentait de faire bonne figure et de ne pas la blesser inutilement, mais son esprit restait ancré dans ce moment où Camille et lui avaient échangé ces baisers devant la porte du studio. C’était quelque chose de fort, d’intense, qu’il n’aurait pu s’imaginer vivre. 
 
    Il regarda la télévision avec tristesse. Il était tellement amer et perdu qu’il était prêt à tout pour la faire réagir. Même mentir ! 
 
    À quoi bon ? Elle s’en fiche aussi. Elle ne veut pas de toi, Val. Fais-toi une raison ! 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Lorsque Camille passa la porte d’entrée de la maison familiale, elle ne put s’empêcher de sourire. L’odeur de la cuisine de sa mère embaumait la maison. Elle pouvait entendre son père gueuler devant la télévision contre l’actuel président de la République et ses réformes insensées. 
 
    — Coucou tout le monde ! C’est moi ! 
 
    Sa mère cria alors et se précipita vers l’entrée tout en se léchant les doigts.  
 
    — Te voilà enfin ! On attendait plus que toi ! Je finissais de mettre la crème sur le gâteau pour le dessert. 
 
    Machinalement, Mme Bonin regarda derrière la porte d’entrée s’il n’y avait pas un invité-surprise en plus avant de la refermer. 
 
    — Maman, je suis venue seule ! nota Camille d’un air las. 
 
    — Tu aurais pu l’inviter ! 
 
    — Il avait des choses prévues avec sa petite amie. 
 
    Camille baissa les yeux, une lueur triste accompagnant sa voix tout à coup plus tiraillée par le regret. 
 
     — Oh…, fit sa mère, navrée. Je vois… Viens ! Ton père va être content de te serrer dans ses bras ! 
 
      
 
      
 
    Camille salua son père et sa sœur qui ne cacha pas son intérêt pour les cernes visibles sur le visage de Camille. 
 
    — Toi, tu as peu dormi, n’est-ce pas ? 
 
    — Il y a des nuits comme ça…, répondit Camille, en haussant les épaules. 
 
    — Vas-tu mieux aujourd’hui ? 
 
    — Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? intervint son père. Il s’est passé quelque chose ? 
 
    — Non, Papa ! s’empressa de répondre Camille, ne voulant pas s’étaler sur ses peines de cœur. 
 
    M. Bonin fixa sa fille avec doute. 
 
    — Il t’a fait des misères ? C’est ça ? Tu sais, ce n’est pas parce qu’on lui doit le repas de ce midi par l’intermédiaire de ton salaire que je ne peux pas lui casser la gueule s’il le faut ! 
 
    — Papa, Monsieur Duval n’a rien fait de mal. Tout va bien. 
 
    Éli voulut la croire, mais voyait bien que sa sœur était marquée par ces baisers échangés avec son patron. 
 
    — Cam, viens à table ! l’encouragea sa mère. Le gratin dauphinois va refroidir. 
 
    — Comment va Mamie Huguette ? 
 
    — Bien ! fit son père. Toujours aussi casse-couilles, donc c’est que tout va bien ! 
 
    Camille se mit à sourire. 
 
    — Elle n’arrête pas de nous demander comment va ton patron. Il lui a visiblement plu ! Son baiser a été efficace ! continua-t-il en grommelant. 
 
    — Tu pourras lui dire qu’elle n’a aucune chance. Elle ou moi, il n’y a pas de possibilités de couple à envisager ; il a une petite amie. Qu’elle redescende un peu sur Terre et qu’elle se contente de venir manger le gratin avec nous ! 
 
    — Je sens de l’amertume dans tes mots, Pupuce. Pourquoi es-tu si dure avec Mamie ? s’inquiéta Mme Bonin. 
 
    — Pas du tout ! feignit-elle l’innocence. Je suis juste réaliste. 
 
    — Tu devrais leur dire…, intervint Éli, triste de voir sa grande sœur si tranchante. Ils peuvent aussi te donner leurs avis et conseils, tu sais. 
 
    Camille fusilla Éli du regard, telle la traîtresse qui l’avait vendue sans appel. 
 
    Merci, ma confidente ! 
 
    — Dire quoi ? s’agaça son père, voyant bien l’attitude bizarre de ses filles et le secret qu’elles cachaient. 
 
    Éli soupira et, malgré les avertissements meurtriers de Camille, se mit à table. 
 
    — Son patron l’a embrassée… sur la bouche ! déclara-t-elle en précisant bien l’importance de la mention de l’endroit où le baiser a été fait. 
 
    — Oh ! fit succinctement Mme Bonin. Il l’a enfin fait… 
 
    — Comment ça, « enfin » ? firent en chœur M. Bonin et Camille. 
 
    — Même un aveugle aurait pu voir qu’il était intéressé par toi lors de l’anniversaire de Mamie ! J’ai pris ta défense ce jour-là devant l’insistance de Mamie à vouloir voir un couple entre lui et toi, mais au fond, elle n’avait pas tort. 
 
    — C’était si visible ? demanda alors Camille d’une toute petite voix. 
 
    — Tu as toujours douté de tes capacités de séduction, Camille, mais pourtant je t’assure que tu peux plaire à beaucoup d’hommes. 
 
    — Oui… Bon… Ça va ! Elle ne va pas non plus ramener un harem à la maison ! rouspéta son père. Il t’a embrassée. La belle affaire ! C’est quoi le problème ? Tu lui en as collé une, j’espère ! 
 
    — Papaaa ! s’offusqua Éli. 
 
    — Quoi ? Ça devrait plaire à ma fille en plus ? ajouta son père. 
 
    — Tu étais le premier à vouloir me jeter dans ses bras quand j’ai déménagé, je te rappelle ! fit Camille avec un ton réprobateur. 
 
    — Oui, mais j’ai vu aussi que cet homme pouvait être aussi très dangereux. Il n’est pas bête. Il sait qu’il peut plaire et en joue ! 
 
    — Il n’est pas comme ça, Papa ! 
 
    — En attendant, il est avec qui aujourd’hui ? Hum ? 
 
    Camille baissa une nouvelle fois les yeux. 
 
    — C’est moi qui l’ai éconduit, Papa. C’est de ma faute, pas la sienne. 
 
    — Pourquoi as-tu fait ça ? s’interrogea alors sa mère. 
 
    — Parce que… regardez-moi ! Vous avez bien vu quel genre d’homme il est. Qu’est-ce qu’une fille comme moi irait faire avec un type comme lui ? Je détonne dans son paysage. Comme je finissais par détonner avec Tom… 
 
    Mme Bonin soupira, navrée d’entendre ces mots. 
 
    — Tom a fait un choix qui ne doit pas remettre en doute ce que tu es ! lui déclara-t-elle alors. 
 
    — Maman, rien n’a changé en quatre ans. Ma paie part dans ce gratin ! Qu’est-ce qui a changé ? Si mon boss ne m’avait pas obligé à emménager chez lui, je serais encore chez vous ! J’ai trente ans et je suis toujours chez mes parents. Je n’ai pas de chez moi, pas de vie sociale. Ma vie est morne. Si je dis oui à Monsieur Duval, je vais lui servir de distraction pendant un temps, et après ? Après, je retournerai dans ma chambre, à l’étage ! Voilà ma vie ! 
 
      
 
    Excédée, Camille posa sa serviette de table d’un geste vif et quitta la pièce. Le reste de la famille se regarda, navré de constater la tristesse et la fatalité dans lesquelles se plongeait Camille. Éli partit la rejoindre à l’étage et la trouva dans sa chambre. 
 
    — Désolée de squatter ta chambre, mais je me voyais mal pleurer dans le camp retranché des jumeaux, même si ce fut ma chambre. 
 
    — Pas de souci, Cam. Je suis vraiment navrée de ce qu’il se passe. On l’est tous. Mais il ne faut pas que tu te coupes d’un éventuel bonheur à cause de nous. 
 
    Camille soupira. Éli l’invita alors à s’allonger sur son lit, les jambes en l’air contre le mur, comme elles avaient l’habitude de le faire depuis toutes petites. 
 
    — Je vais chercher un boulot à côté de mes études ! déclara alors Éli tout en contemplant calmement son plafond. 
 
    — Ne dis pas n’importe quoi ! Tu ne pourras plus réviser ! 
 
    — Et toi, tu ne veux plus croire en l’amour, ce n’est pas mieux ! 
 
    Camille souffla et se passa les mains sur son visage. 
 
    — Tu sais, Cam, tu fais déjà beaucoup pour nous, mais il faut penser aussi à toi. Je sais que ta rupture avec Tom a été très difficile à encaisser. Vous aviez des projets d’avenir. Mais par-dessus tout, vous étiez fous l’un de l’autre et on ne peut occulter le fait d’être responsables de votre rupture. On ne t’a pas aidé. On n’a pas regardé de ton côté. Nous n’avons pensé qu’à nous, croyant que Thomas resterait toujours là, avec toi et on a tous pris la douche froide quand vous vous êtes séparés. Ça a été dur pour toi, mais ça n’a fait que renforcer notre culpabilité, la mettre en évidence, ainsi que notre égoïsme. Ni nous ni toi ne devons réitérer cela. Profite d’abord de toi et nous, nous nous adapterons. Pense à tes envies. Pense à ton avenir… 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Lorsque Camille rentra au studio, elle ne sut comment elle se trouvait. Elle avait la tête un peu embrumée entre ce qui était de l’ordre de la réalité, du fantasme, du correct ou de l’espoir. Elle s’allongea sur son lit et regarda son plafond. Elle était fatiguée. Tant d’émotions en peu de temps la terrassaient. Pourtant, lorsqu’elle entendit une musique en fond, elle revint rapidement sur Terre et fonça dans la maison. 
 
    Valentin était assis à la petite table de la terrasse et regardait dans le vague. La chaîne Hi-fi crachait par ses enceintes du rock plutôt mélancolique. Elle baissa aussitôt le son et alla le trouver. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites là ? Et Cassandre ? 
 
    — Je ne devais pas sortir avec Cassandre ; j’ai menti. 
 
    Le ton laconique de Valentin surprit Camille. 
 
    — Ah bon ? Pourquoi ? 
 
    Valentin se montra agacé de devoir se justifier. 
 
    — Je voulais rester seul. C’est bien vous qui m’avez dit de prendre du temps pour moi, de relâcher la pression, de profiter de moments rien qu’à moi. 
 
    — Voui… C’est vrai… J’ai dit ça… 
 
    — Eh  bien voilà ! C’est fait ! 
 
    Camille resta silencieuse un instant, prise dans un scepticisme qu’elle avait des difficultés à s’expliquer. Elle pouvait cependant percevoir un manque de sincérité dans le ton de sa voix. Il était même moqueur. 
 
    — Et ça vous a fait du bien ? lui demanda-t-elle malgré tout. 
 
    — Oui, j’ai voulu lire, regarder la télévision, nager, faire une sieste et finalement je me suis rendu compte que je détestais toujours autant la solitude. Je suis encore plus à cran maintenant. Je rumine. Je pense à ce que j’ai pu rater, à ma vie qui n’est pas comme je l’aimerais… 
 
    Il se leva de sa chaise et fixa Camille sévèrement. 
 
    — Bref ! Tout va bien ! Merci ! 
 
    Camille prit son constat comme une gifle. 
 
    — Et vous ? Votre repas en famille s’est bien passé ? Je suis sûr que vous ne vous êtes pas ennuyée ! 
 
      
 
    Le sarcasme de Valentin lui déplaisait. Elle se rappela soudain leur discussion autour de leur famille respective et culpabilisa. Elle lui avait proposé sa propre famille en compensation de l’absence de la sienne et il n’avait pas l’occasion d’en profiter. 
 
    — Bof ! lui dit-elle. Je n’étais pas trop de bonne humeur. 
 
    Valentin considéra ses paroles un instant. Elle d’ordinaire toujours positive lui montrait un visage affecté. 
 
    — Je voulais passer cette journée avec toi, Camille… Cet après-midi, je me suis imaginé dans l’eau avec toi avec notre nouvelle leçon de natation. Puis je me suis imaginé blotti contre toi jusqu’à ce que mes lèvres trouvent les tiennes… 
 
    Valentin expira bruyamment, laissant échapper toute sa déception. 
 
    — Mais tu n’étais pas là... Quand j’étais petit, je passais des après-midis entiers tout seul. Je déteste être seul. Il n’y a rien de pire que le silence, le calme. Rien de pire que l’ennui ! En grandissant, je me suis toujours arrangé pour ne jamais m’ennuyer : avoir toujours des amis, sortir, faire du sport, fréquenter une femme. Aujourd’hui, tu m’as rappelé pourquoi je suis toujours à cent à l’heure, pourquoi je respire vraiment quand je reste actif, entouré de monde… 
 
    Camille courba le dos, accablée par cette triste révélation dont elle était la responsable. 
 
    — Je suis désolée… Je croyais que vous étiez avec Cassandre… Je ne pensais pas faire mal et… 
 
    — Je voulais juste te faire rager ! coupa Valentin. Visiblement, ça n’a eu aucun effet ! 
 
    Camille écarquilla les yeux. Autant à cause de ses mensonges et petites combines que par ses propres réactions dont il ignorait tout et qui avaient cependant bien fonctionné. 
 
    — Je voulais te rendre jalouse, te faire comprendre ce que tu pouvais rater avec moi, te montrer que celui qui serait le moins blessé, ce ne serait pas moi ! 
 
    Il souffla, complètement meurtri par ses propres mots. 
 
    — Je me suis bien leurré…  
 
    Il la regarda avec des yeux emplis de tristesse et de désespoir, ce qui augmenta un peu plus la culpabilité de Camille d’avoir sous-estimé son attachement pour elle. 
 
    — Ce qui est con dans l’histoire, ajouta-t-il, c’est que ça m’énerve tellement que j’en deviendrais méchant. Il me suffirait de te virer pour casser ta foutue déontologie du patron et de l’employée. Tu n’aurais plus cette excuse dans laquelle tu te réfugies pour m’ignorer. On ne serait plus qu’un homme et une femme… 
 
    Il se rapprocha alors et passa sa main autour de la taille de la jeune femme, complètement happée par la détresse qu’il manifestait dans sa voix et son attitude. 
 
    — … comme lorsque nous nous sommes embrassés, continua-t-il dans un murmure. Il n’y avait rien d’autre qu’un homme et une femme. 
 
    Il passa son autre main dans les cheveux de Camille avec envie et regrets. Camille avala difficilement sa salive. Il se montrait perdu, aux abois, uniquement par sa faute. Et pourtant, elle devait rester stoïque. Il n’y avait pas que le problème de son emploi. Il y avait aussi Cassandre, son manque de confiance en elle, son avenir peu reluisant et tout ce qui faisait un gouffre entre eux. Ils n’étaient pas qu’un homme et une femme. Il ne devait pas prendre tout cela à la légère ou faire comme si cela n’existait pas. Elle s’agaça de son attitude à vouloir occulter ce qui faisait leur vie respective, ce qui menait leur attirance à un non-sens, et être prêt à tout pour arriver à ce non-sens.  
 
    — Dois-je prendre ton idée de renvoi comme une forme de chantage ou dois-je voir dans ton discours du harcèlement ? lui demanda-t-elle, tranchante. Jouer mon poste sur la balance, ce n’est certainement pas la meilleure idée du siècle pour me faire aller dans tes bras ! Vire-moi ! Vas-y ! Si ça te paraît nécessaire. Mais fais-le pour de bonnes raisons. Tu ne me forceras pas la main ainsi. 
 
    Valentin fronça des sourcils devant son tutoiement glacial et sa réprimande tout aussi sévère alors qu’il lui confiait sa frustration. 
 
    — Dis-moi ce que je dois faire pour te convaincre, dans ce cas ? lui demanda-t-il sur un ton acerbe. 
 
    — Commence déjà par ne pas me menacer de me virer pour que je craque ! 
 
      
 
    Elle retira la main de Valentin de ses cheveux et quitta le salon. Elle se sentait à fleur de peau et ne savait plus quoi faire ou penser. Elle se trouvait ignoble, mais elle le trouvait tout aussi horrible. Ils se blessaient l’un l’autre et se blessaient eux-même. Il n’y avait pas d’issue favorable entre eux. Elle en était persuadée. Tout cela n’était qu’une illusion, un magnifique mirage aux retombées douloureuses s’ils s’y laissaient berner. 
 
    La colère de Valentin explosa après son départ. Il ne se reconnaissait plus et se trouvait pathétique. Ses émotions contrôlaient trop son esprit. Sa frustration agissait comme un poison dans ses veines. Le message ne passait pas ; les mots trahissaient sa raison. Il prit alors les clés de sa voiture et quitta la villa pour passer ses nerfs ailleurs, loin de tout ce qui le bouffait intérieurement. 
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    “Tirons notre courage de notre désespoir même.” 
 
    Sénèque - Questions naturelles 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    — Hello frérot ! dit Séverin tout en lui tapant la main. 
 
    Valentin le salua à son tour, assis à la terrasse d’un café. 
 
    — Alors, qu’est-ce qui se passe ? Cassandre-Cruella a voulu tuer des chiots ? 
 
    — Arrête de dire des conneries ! 
 
    — Bah quoi ? Je suis sûr qu’elle est adepte du vison ! 
 
    Valentin présenta à son ami une mine réprobatrice et blasée en réponse. Séverin haussa les épaules, peu gêné de son avis sur la question. 
 
    — Ce n’est pas elle le problème… commenta Valentin, plus ennuyé. 
 
    Il commanda alors deux bières au serveur. 
 
    — Enfin si, elle est un problème dans l’équation, mais le souci, c’est plus moi ! Je crois que je vais péter un câble ! 
 
    — Tant que ça ? Eh beh… Ça craint par chez toi ! Tu nous fais un coup de déprime ? 
 
    Valentin posa ses coudes sur la table et s’attrapa la tête dans ses mains. 
 
    — J’ai l’impression que ma tête va exploser. Je suis complètement perdu. Ma vie est un gros chaos. Tout m’échappe. Je subis sans trop savoir où ça va me mener. Je voulais une vie simple, cadrée, maîtrisée et finalement, j’ai tout l’inverse ! Je me rends compte que je ne suis pas si heureux de ma vie que ça. 
 
    Séverin le dévisagea avec inquiétude. 
 
    — Ouh là ! C’est que tu me ferais peur en plus ! Qu’est-ce qui t’a amené à ce constat ? Camille ? 
 
    Valentin soupira, puis secoua la tête affirmativement. 
 
    — Je l’ai embrassée… Enfin, on s’est embrassé et elle m’a repoussé. 
 
    — Aïe ! 
 
    — Ouais, comme tu dis ! Ce rejet me ronge. 
 
    — Tu as envie d’elle… 
 
    — À en crever ! Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Ressentir une telle attirance pour une femme, c’est dingue. Je ne me reconnais plus ! 
 
    Valentin s’esclaffa, affligé par ses sentiments contradictoires. Le serveur déposa leurs deux bières sur la table. Valentin s’empressa d’en boire une gorgée. 
 
    — Camille est une femme qui est aussi troublante que pleine de promesses. Je ne m’attendais pas à rencontrer ce genre de femme chez toi. J’avoue qu’elle m’a plu. Elle est naturelle, spontanée. C’est vivifiant ! 
 
    — C’est aussi pour ça que je doute. Elle m’apporte une nouveauté indéniable, mais ne suis-je pas en train de me raccrocher à un fantasme ? Ce n’est peut-être qu’une impression, une passade, un béguin ? Je vais peut-être tout foutre en l’air si je m’intéresse trop à elle, tu ne crois pas ? 
 
    — Tu perdrais quoi ? Cassandre ? 
 
    Séverin se mit à rire de façon moqueuse. 
 
    — Elle est importante à mes yeux. Je ne veux pas la perdre. 
 
    — Et tu crois que ta Cassandre va vouloir que tu brigues le cul d’une autre sans rien dire ? Va falloir choisir, mon pote ! 
 
    — C’est bien ça le problème ! Comment choisir quand l’un des deux partis nous est inconnu, mais nous apporte une quiétude ? Je sais que je vais devoir me décider, mais je n’ai pas toutes les cartes en main pour le faire. J’essaie de faire l’impasse sur mon attirance pour Camille, mais ça me revient comme un boomerang. Je ne peux pas choisir ! En plus, elle est chez moi ! Comment veux-tu ne pas y penser ? 
 
    Séverin posa son coude sur la table à son tour et son menton dans sa main. Il lui sourit sans retenue en voyant dans quel merdier son ami d’enfance était. 
 
    — Veux-tu que je te débarrasse de Camille ? Je veux bien l’avoir chez moi. Ça réglerait ton problème ! 
 
    Valentin devint tout à coup dubitatif. 
 
    — Je ne veux pas que tu t’en mêles. Nooon ! Laisse Camille tranquille ! 
 
    — Ma parole ! Tu veux vraiment la garder pour toi ! Remarque, ses lèvres ont l’air très douces. Je suis sûr qu’on doit s’y plaire à les toucher, les caresser… T’imagines ses lèvres sur ton pénis ! Putain, ce serait l’Éden ! 
 
    — Séverin ! gronda Valentin. Arrête tes conneries, bon sang ! Arrête de parler d’elle ainsi…, tu vas me foutre la tête encore plus en vrac maintenant ! 
 
      
 
    Valentin se mit à rougir, gêné par toutes ces nouvelles images qui lui traversaient l’esprit. 
 
    — Si toi, tu veux te brider, c’est ton droit. Moi en attendant, je dis que le fantasme entretient la santé mentale de l’homme ! 
 
    — T’es vraiment con, comme type ! asséna alors Valentin, d’un air dépité. 
 
    — Ce n’est pas moi qui déprime d’être le mal aimé, en attendant ! Moi, je dis « tente le tout pour le tout ! ». Séduis-la ! Drague à mort ! Fais-la craquer et vois si ça te plaît ou pas. Tu seras fixé rapidement ! 
 
    — Et Cassandre ? Je fais comme si elle n’existait pas ? 
 
    — Parce que tu as pensé à Cassandre quand tu tournais ta langue dans la bouche de Camille ? Arrête ! Ne fais pas le faux-cul ! Tu l’as zappée ! 
 
    Valentin dévia son regard vers les clients du café assis à côté. Sa réaction ne faisait aucun doute sur la culpabilité de ce début d’adultère. 
 
    — J’étais parti loin. Très loin…, répondit alors d’une petite voix Valentin. J’étais bien. 
 
    Séverin but sa bière tout en observant son ami.  
 
    — Regarde-toi… Tu es plus accro que tu ne veux bien l’admettre. Tu penses ne pas savoir où tu en es, mais en fait, tu le sais très bien. Tu refuses juste de l’admettre parce que tu sais que c’est mal, ce n’est pas réglo pour Cassandre… Pourquoi Camille t’a rejeté ? 
 
    — Parce que je suis son patron et que son boulot compte plus que le reste, parce qu’il y a Cassandre, parce qu’elle a tout prétexté pour me mettre à distance. Pourtant, ses baisers me disaient autre chose, j’en suis persuadé… Enfin, je crois. Je commence aujourd’hui à douter de tout ce dont j’étais certain. 
 
    — Alors, embrasse-la encore ! S’il n’y a que dans ces moments où tu arrives à lire en elle, sans parasites autour. Embrasse-la encore et encore, jusqu’à ce qu’elle révèle ce qu’elle cache derrière toutes ces excuses. 
 
    — Tu as peut-être raison… 
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Malgré les encouragements de Séverin à insister sur ses envies, Valentin ne sut quoi dire ou faire une fois à la maison. Jamais un repas n’avait été si silencieux, si tendu. Camille se montrait maladroite. Elle oubliait le repas sur le feu, avait cassé une assiette, mal ouvert le paquet de riz qui s’était alors étalé sur le plan de travail de la cuisine. Valentin n’avait aucun doute que ses étourderies étaient en lien avec lui. Ils étaient seuls et n’avaient pas reparlé de ce qu’il s’était passé l’après-midi. Valentin ne savait plus ce qu’il était judicieux de faire. Discuter ? Agir ? En y mettant des gants ou en y allant franco ? À force de réflexion, le temps passait, son assiette se vidait et rien ne changeait. Camille osait à peine le regarder. Elle restait polie, disponible, mais tout était différent. 
 
    Il n’y a plus le cœur… Qu’ai-je fait ? Ai-je tout gâché ? 
 
    Devant le doute croissant qui l’accaparait, Valentin se tut. Il n’osa rien. Et s’il se trompait vraiment ? Si elle n’éprouvait vraiment rien ? Effectivement, il passerait pour un harceleur. Il quitta le comptoir de la cuisine avec amertume. Ils ne discutaient plus, ils n’osaient même plus se parler. Il fonça dans sa chambre sans même lui souhaiter une bonne soirée et se laissa tomber dans le lit, se maudissant d’être si indécis et tourmenté. 
 
    Camille rangea sa vaisselle avec une boule dans la gorge. Cette ambiance l’étouffait. Elle était perdue : devait-elle céder ou non ? N’était-il pas trop tard ? Son comportement avec Cassandre dernièrement la faisait douter toujours plus. Même en repensant à sa discussion avec Éli, elle finissait par se demander si ce qu’elle ressentait n’était pas de l’ordre du béguin. Elle retrouva son studio avec angoisse. Elle aurait voulu une soirée film avec lui. Ses M&M’s n’avaient plus le même goût. Elle se sentait terriblement seule. 
 
    À minuit, ne dormant toujours pas, Camille se leva pour boire un verre de lait. Elle se maudissait d’être si sensible à tout. Elle ressassait encore et encore et savait ce qu’elle voulait vraiment : craquer dans ses bras. Elle n’arrivait pas à expliquer comment les jours venaient renforcer cette conviction. L’idée grandissait dans sa tête et ce soir, elle était dans un état de manque. Ses mots lui manquaient, ses sourires aussi. Sa verve réprobatrice dès qu’elle faisait quelque chose qui lui paraissait hors-norme... Elle regarda son micro-ondes chauffant sa tasse de lait, l’air absent. La tasse tournait sur elle-même alors que l’appareil chantait sa sérénade. Puis le bip de fin de programme retentit. Le déclic la sortit de sa torpeur et lui rappela qu’elle avait oublié la tasse de tisane pour Valentin dans le micro-ondes de la cuisine de la villa. Machinalement, elle quitta le studio et se précipita vers la cuisine. L’eau de la tasse avait refroidi depuis. Elle s’étonna même qu’il n’ait pas réclamé sa tisane, signe évident que leur relation avait du plomb dans l’aile. Elle prit peur tout à coup en s’imaginant que cette nouvelle ambiance oblige Valentin à la virer pour des raisons indépendantes de son travail. Elle ne pouvait rester dans cette situation. Elle devait crever l’abcès. Dès le lendemain matin. Le plus tôt possible. Elle retira la tasse du micro-ondes et la nettoya. Cette histoire la déstabilisait. C’était comme si elle avait perturbé ses habitudes et qu’elle ne trouvait plus le moyen de les retrouver. Une impasse qui la rongeait et dont elle ne savait quelle issue la sauverait. Elle s’apprêtait à revenir au studio lorsqu’elle entendit comme le bruit d’un clapotis. Intriguée, elle s’approcha de la baie vitrée ouvrant sur la terrasse et aperçut Valentin dans l’eau. Elle ouvrit la baie vitrée et sortit en trombe. 
 
    — Vous voulez ma mort ou quoi ? Je voyais déjà le cambrioleur, le tueur en série et le pervers réunis en une personne tenter de s’incruster à l’intérieur de la maison ! 
 
    Valentin l’observa un instant et se mit à rire. 
 
    — Mademoiselle Bonin, il y a une alarme ici, je vous rappelle. D’autre part, si vous avez eu un minimum peur, pourquoi êtes-vous venue vérifier et ne pas être venue me chercher dans ma chambre ? 
 
    Camille le dévisagea de façon surprise. 
 
    — Parce que ça aurait pu être un rat aussi ! lui déclara-t-elle avec évidence. 
 
    Valentin plissa les yeux, peu heureux d’être assimilé à un rat. 
 
    — Vous pouvez respirer ; ce n’est que moi. 
 
    — Vous avez quand même de drôles d’heures pour vous baigner ! 
 
    — Un bain de minuit se prend à minuit, désolé ! répondit alors Valentin tout en brassant de façon fâchée la surface de l’eau avec ses mains. 
 
    Camille grimaça, peu convaincue par le plaisir de se baigner dans le noir. 
 
    — Venez me rejoindre ! proposa Valentin pour la convaincre, espérant par la même occasion réduire la distance qu’ils avaient chacun érigé depuis leur dernière dispute. 
 
    — Certainement pas ! lui répondit-elle du tac au tac. On ne voit même pas le fond de l’eau ! Il n’y a pas de lumière à allumer ? 
 
    Camille regarda alors le local technique avec l’intention de vérifier ses dires. 
 
    — Si, il y a des spots sous l’eau, mais j’aime bien aussi la lumière de la lune… 
 
    Camille contempla alors la pleine lune qui se reflétait dans l’eau. 
 
    — On ne voit quand même pas le fond ! 
 
    — Vous croyez qu’il y a quoi ? Un grand requin blanc ? 
 
    Il se mit à rire, effaré par sa surprenante paranoïa. 
 
    — Trempez au moins vos pieds, ça vous fera du bien ! Vous verrez ! S’il y avait quelque chose dans l’eau, je serais le premier touché, je pense. 
 
    Camille se pencha au-dessus de la piscine d’un air suspicieux pour tenter d’en cerner le fond. Valentin se rapprocha du bord et posa son menton sur le plat de ses mains touchant le bord. 
 
    — Viens, Camille... S'il te plaît. 
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    “Il ne faut cesser de s’enfoncer dans sa nuit : c’est alors que brusquement la lumière se fait.” 
 
    Francis Ponge - Pour un Malherbe 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    La chaleur que dégageait sa voix dans sa demande mit instantanément Camille en émoi. Il la fixait avec espoir, mais aussi de façon décidée. Le passage au tutoiement indiquait à Camille que Valentin baissait volontairement les armes pour rentrer à nouveau dans une conversation plus personnelle. Il appelait son être profond, la femme en elle qui parlait avec le cœur. Pas la gouvernante fidèle à son boss. Seulement la femme derrière son tablier. L’angoisse la gagna. Que dire ou faire ? 
 
    — Camille, viens ! insista-t-il tout en lui tendant la main. Ça va te faire du bien. Tu verras… Il fait chaud et c’est vivifiant. 
 
    Plus il se montrait accueillant, plus elle ressentait cette envie de le suivre aveuglément. Instinctivement, elle se rapprocha de lui, se pencha pour lui attraper sa main tendue et reconnecter leur lien qui avait été rongé par leurs doutes réciproques. Valentin éprouva un gros soulagement en constatant le pas qu’elle faisait vers lui. Leur distance lui devenait insupportable. Avec précaution, elle s’assit sur le bord de la piscine et retira ses chaussures. Valentin resta à côté d’elle, dans l’eau, à l’observer jusqu’à ce qu’elle trempe ses pieds. Il examinait ses réactions successives avec bonheur, puis se nourrit finalement de son sourire lorsqu’elle fit bouger ses orteils sous l’eau. 
 
    — Elle est bonne, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il, très attentif.  
 
    — Fraîche sur le coup, mais oui, on s’y fait…, répondit-elle avec étonnement. 
 
      
 
    Les mains contre le rebord, elle s’amusa à bouger ses jambes dans un va-et-vient. Son côté ingénu faisait complètement craquer Valentin. Tout était simple en elle et pourtant si attirant… Lentement, il se saisit des pieds de la jeune femme qui eut alors un réflexe de défense en tentant de retirer ses jambes de l’eau. Temporisant sa crainte, Valentin posa ses mains sur ses pieds et commença à la masser tout en la fixant pour la rassurer. Délicatement, il appuya sur les nœuds de sa voûte plantaire. Dans un premier temps, elle éclata de rire, les chatouilles étant trop difficiles à gérer. Valentin eut du mal à garder ses pieds en main tant elle gesticulait pour se défaire de son emprise. Puis, au fur et à mesure, elle s’accommoda de ses caresses qu’il orienta de façon plus appuyée encore, pour qu’elle ne se torde pas de rire. Bientôt, ce fut lui qui pouffa en voyant sa mine sérieuse et concentrée sur ses pieds pour ne pas craquer et éclater de rire. Il avait l’impression qu’elle s’était investie d’une mission ultra délicate, mais qu’elle devait absolument régler avec maestria. Elle fronça alors les sourcils en voyant qu’il se moquait d’elle. 
 
    — Ferme les yeux… lui souffla-t-il pour enlever toute tentation de rire ou tension inutile. 
 
     Rapidement, Camille se laissa aller et l’écouta. Sans vraiment réaliser, elle se mit à gémir des bienfaits de Valentin qui se félicitait de ce plaisir qu’il lui procurait. Elle y adhéra à un tel point qu’elle se permit même de lui donner des consignes pour le guider à mieux la soulager. Un peu plus à droite, plus fort, moins rapide… Valentin finit par en rire à nouveau, heureux de voir qu’il lui faisait un tel effet et qu’elle y réagissait volontiers. 
 
    — On prend son pied, Mademoiselle ? fit-il au bout d’un moment, amusé par ses grognements. 
 
    Aussitôt, Camille sortit de sa séance de bien-être, réalisant qu’elle se laissait trop aller en sa présence. Ses joues devinrent rouges par le trouble qui la saisit. 
 
    — Notez que j’y mets tout mon cœur ! continua Valentin, laissant parler ses sentiments et tentant de lui rappeler la philosophie qu’elle lui avait apprise. 
 
    Camille le fixa, émue par ses attentions et sa volonté d’être présent à ses yeux. La pleine lune faisait luire ses épaules mouillées et sa chevelure. Chevelure qui ne demandait qu’à être caressée par ses soins. Son cœur accéléra la cadence des battements. Elle se sentait faible. Résister lui était impossible. Elle n’était pas dans la piscine, mais elle se laissait volontiers couler dans la contemplation des muscles des bras de son patron qui bougeaient en fonction de la pression qu’il exerçait sur ses pieds. 
 
    Camille rapprocha un peu plus ses fesses du bord. Son corps brûlait d’envie. Les mains de Valentin uniquement sur ses pieds ne lui suffisaient plus. Ce dernier l’interrogea du regard en voyant qu’elle lui laissait moins accès à sa zone de massage. 
 
    — Je peux me baigner ? lui demanda-t-elle alors, d’une voix peu assurée. 
 
    Valentin fut heureux d’entendre cette question. Avec un sourire tendre, il remonta du bout des doigts le long de ses jambes, de part et d’autre, puis osa poser complètement ses paumes de mains une fois arrivées sur ses cuisses. Le contact fut délicieux autant pour l’un que pour l’autre. Un nouveau désir se fit lire dans leurs pupilles tout à coup plus brillantes, plus attentives encore, plus torturées aussi. Leurs bouches s’étaient entrouvertes simultanément et un soupir stoppé net dans leurs gorges avait pu légèrement se faire entendre. Valentin la regarda, plein d’espoir.  
 
    — Viens ! 
 
    — Les rats savent bien nager sous l’eau ! Jusqu’à une distance de dix mètres ! commenta alors Camille, toujours peu rassurée par la piscine. 
 
    — Je me ferai dévorer avant toi, je pense ! lui répondit Valentin, tout en s’esclaffant. À moins que je sois ce rat nageant ses dix mètres que tu redoutes tant et là, l’image est peu flatteuse. 
 
    Camille pouffa en l’imaginant avec un museau de rongeur. 
 
    — Pourquoi ne pas allumer le fond de la piscine ?  
 
    Valentin lui sourit, encore plus amusé. 
 
    — Parce que c’est chouette aussi de se baigner sous le clair de lune, la nuit, à minuit. On peut être… plus libre ! 
 
    Camille tenta de comprendre son argumentation, mais se perdit dans son regard à présent plus filou. Il tira alors un peu vers lui les chevilles de la jeune femme, l’incitant davantage à le rejoindre. 
 
    — Promis ! Pas de bestioles sous l’eau ! Viens ! Dépêche-toi ! 
 
      
 
    Le dernier mot de Valentin les surprit tous les deux. La hâte de ce dernier ne faisait aucun doute. Son besoin d’être auprès d’elle non plus. Chacun savait que ce n’était pas tant de la voir dans l’eau qui le rendait si nerveux et impatient, mais bien le fait qu’elle soit encline à rester près de lui. C’était comme une promesse qu’il avait hâte de voir se réaliser.  
 
    Camille bougea ses fesses doucement pour se détacher du bord. Ne voulant lâcher sa prise, Valentin déporta ses mains le long des hanches de Camille, sous son t-shirt  avec écrit dessus « Touche à ma fille, t’es un homme mort ! », faisant office de chemise de nuit. Camille se laissa glisser contre lui, s’appuyant sur ses épaules, et eut une grande inspiration lorsque l’eau froide vint s’immiscer dans tous les pores de sa peau brûlante de désir. Les mains de Valentin dévalèrent ses courbes pour atterrir une nouvelle fois sur les fesses de la jeune femme, point de chute dont il refusait de s’éloigner à présent. 
 
    L’un contre l’autre, le silence s’installa, devenant plus parlant que les mots. Valentin osa remonter une main vers les reins de Camille pour la coller un peu plus contre lui. Cette dernière ne contesta pas ses initiatives, complètement noyée dans son regard vert. 
 
    — Il est très… sympa, ton T-shirt… lui chuchota alors Valentin, la gorge serrée par la peur de faire quoi que ce soit de travers. Il est un peu flippant, quand même, non ? 
 
    — Papa me l’a offert dès qu’il a su que Tom et moi nous nous fréquentions sérieusement. Il a exigé que je le porte le soir comme chemise de nuit. Genre « tue l’amour » radical, aucunement sexy et repoussant. 
 
    Elle se mit à rire en repensant à ce cadeau. 
 
    — Bon, ça n’a pas empêché Tom de le retirer, juste par esprit de rébellion ! Mais je l’aime bien, ce T-shirt ! 
 
    — Effectivement, il peut avoir un effet glaçant… 
 
    Lentement, Valentin fit glisser sa main le long du dos de Camille, s’assurant au passage de la présence d’aucun soutien-gorge. Camille continua à le fixer, évaluant son intrépide expédition par la malice qui se dégageait de ses prunelles. Il osait et elle aimait ça. Il s’aventurait en terrain dangereux et pourtant, elle n’avait aucune envie de le réprimander. 
 
    — Oui, il peut être intimidant…, mais cela n’empêche pas de tenter de contourner le problème à certains ! 
 
    Camille lui sourit alors, le regard complice et entendu, auquel Valentin répondit par un haussement de sourcil presque innocent. Il retira néanmoins ses mains baladeuses, préférant éviter de faire éclater une guerre qu’il ne souhaitait pas amorcer. 
 
    — Disons qu’à mon stade, tout vêtement me paraît superflu ! déclara-t-il alors pour justifier la remarque de son T-shirt. 
 
    Il baissa les yeux entre leurs deux corps en insistant bien sur son propre corps nu. Camille tenta de comprendre… 
 
    — Superflu ? Comment ça ? 
 
    — Un bain de minuit… C’est un bain de minuit, quoi ! Sans vêtements ! 
 
    Camille bloqua sur ses propos un instant. 
 
    — Aucun ! insista-t-il. 
 
    — Tu… Tu es tout nu ? calcula alors la jeune femme, choquée. 
 
    Valentin lui tira la langue de façon coquine en réponse. Camille poussa alors un cri offusqué, tout en se détachant de lui et se retournant pour ne pas voir l’invisible devenir visible. 
 
    — Mon Dieu ! Je suis dans la piscine de mon patron qui est tout nu ! 
 
    Elle se cacha les yeux de ses mains, entièrement paniquée par la situation dans laquelle elle se trouvait. 
 
    — Ce n’est pas possible d’être aussi maladroite ! s’écria-t-elle. Pardon ! Je n’avais pas compris ! Je… vais sortir ! 
 
    Valentin s’amusa de sa soudaine pudeur qui, deux minutes avant, s’était complètement effacée lorsque ses mains avaient effleuré son dos ou ses fesses. 
 
    — Pourquoi se priver d’une baignade pour un si petit problème. Il suffit juste d’enlever le T-shirt et on sera à égalité… 
 
    Camille retira ses mains de son visage et le regarda. 
 
    Un si petit problème ? Si petit… aaahhh ! Me voilà en train d’imaginer la taille de son… Tuez-moi ! 
 
    Très vite, devant son attitude méfiante et honteuse, Valentin comprit que tout n’était pas gagné. 
 
    — … ou pas ! ajouta-t-il tout à coup plus penaud et hésitant, se rendant compte qu’il était à nouveau trop rentre-dedans avec elle. 
 
    Et après Sev me dit de foncer. Super. Je suis vraiment nul en drague ! Vive le tact ! 
 
    Valentin sentit qu’il en espérait sans doute trop. Il s’emballait encore une fois, pensant que Camille répondait à ses attentes, mais il ne faisait que mal interpréter ses actes. Accepter de se faire masser les pieds ne voulait pas dire qu’elle voulait être embrassée. Consentir à rentrer dans l’eau n’était pas non plus synonyme de vouloir être nue et se faire peloter… Se laisser caresser les fesses et le dos relevait juste de… 
 
    Ma position de maître-nageur. Une habitude qu’elle ne voit pas comme une approche séductrice. Juste un geste technique pour la maintenir en sécurité… Putain, je suis pathétique. Elle ne voit que le patron, encore et toujours. 
 
    Valentin s’agaça. Ils ne se comprenaient pas, mais surtout, il imaginait des choses qui n’existaient pas entre eux. Leurs attentes étaient différentes. 
 
    — On peut très bien nager en T-shirt ! continua-t-il maintenant, plein de désillusions avant de dévier son regard d’elle. 
 
      
 
    Camille sentait ce malaise à nouveau entre eux et ne savait comment le faire disparaître. Elle ne savait plus si sa présence près de lui, dans l’eau, était une bonne chose. Ils s’étaient encore une fois disputés aujourd’hui et elle avait horreur du résultat. Elle se trouvait méchante. Ingrate. Il avait voulu passer l’après-midi avec elle et elle n’avait rien compris. Il voulait la rendre jalouse et elle n’avait osé lui avouer qu’elle était tombée à pieds joints dans son piège. Il espérait beaucoup d’elle et elle le décevait par sa réserve et sa peur. Elle savait qu’il avait été maladroit en la menaçant de la virer, mais il luttait pour obtenir son attention. Elle le connaissait suffisamment pour comprendre certaines de ses attitudes, même si toutes ne lui sont pas limpides. Et encore ce soir, elle pouvait sentir son envie d’être avec elle, de tenter une nouvelle approche, réduire la distance et retrouver leur complicité. 
 
    Valentin éprouva le besoin de se défouler. Il piétinait dans ses intentions : employée ? Amie ? Amante ? Il ne savait plus de quoi il était capable de se contenter. Il regarda l’autre bout de la piscine et se lança dans une longueur au crawl pouvant l’aider à évacuer sa nervosité. Lorsqu’il arriva au bout, il tourna la tête vers Camille qui était restée là où elle avait pied. Ses yeux s’écarquillèrent alors. Son souffle déjà malmené par la nage se coinça quelque part entre son cœur et ses poumons. Camille venait de retirer son T-shirt. Ses épaules nues luisaient maintenant elles aussi sous la lumière de la lune. Elle déposa le vêtement sur le rebord de la piscine, puis regarda Valentin, mutique, complètement subjugué par son geste et par la suite qu’elle comptait donner à cela. Elle retira ensuite sa culotte avec une timidité qui révélait malgré tout une détermination bien réelle. 
 
    Pourtant, acculée par sa témérité soudaine, Camille eut beaucoup de mal à croiser le regard maintenant brûlant de Valentin. C’était l’acte le plus insensé et le plus provocant qu’elle s’était autorisée de faire et contre toute attente, elle restait là, dans cette piscine, à aguicher celui qui attendait tout d’elle. Elle se tenait fièrement devant lui et ne comptait plus reculer. Elle toussota pour s’éclaircir la gorge, puis avec courage, le fixa droit dans les yeux. 
 
    — Je suis prête pour ma leçon…, Valentin. 
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    “Si le soleil et la lune se mettaient à douter, ils s’éteindraient sur-le-champ.” 
 
    William Blake 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Valentin se demanda un instant si ses profonds désirs ne lui jouaient pas des tours et s’il n’entendait pas des voix. Avait-il bien entendu ? Il y avait tant de promesses dans cette phrase, tant de rêves possibles en s’assurant que son T-shirt et sa culotte demeuraient bien sur le rebord de la piscine. Il était capable de lui apprendre toutes les leçons qu’elle voulait dans de telles conditions. Pouvait-il vraiment croire à ce qu’elle laissait présager entre eux ? 
 
    — OK… fit-il, la voix éraillée par la folie qui emballait son esprit. 
 
    Valentin se sentait pris au dépourvu. Il n’avait pas pensé à lui dispenser un cours à minuit, mais il savait qu’avec Camille, tout pouvait arriver. 
 
    — Voici ma leçon : mise en pratique du cours précédent avec un cas concret… Essaie de nager vers moi ! 
 
    Camille montra des doutes immédiatement. 
 
    — Je ne vais jamais y arriver ! Si je coule… 
 
    — Si tu fais bien les mouvements et si tu appliques bien ce que je t’ai appris, tu y arriveras. Allez ! 
 
    Camille fit une moue sceptique. Valentin tenta de l’aider à se lancer. 
 
    — Tu vas voir…, c’est sympa de nager nu ! 
 
    La jeune femme hésita davantage, sa pudeur mise au défi. Pourtant, elle avait elle-même lancé les hostilités en s’octroyant un cours de natation improvisé avec lui. Elle devait, par conséquent, accepter les demandes de Valentin. Peu à l’aise, elle se lança donc vers son maître-nageur. Ses gestes étaient maladroits, son hésitation se lisait sur son visage. Elle entama une première brasse vers lui puis posa un pied à terre. Le fond commençait à lui échapper, amplifiant son angoisse à continuer. Valentin fut heureux de constater ses efforts. 
 
    — Allonge bien tes mouvements ! Ne fais pas la nage du petit chien ! 
 
    Camille eut une soudaine envie de meurtre tant il était facile pour lui de critiquer une personne se trouvant dans une situation inconfortable. 
 
    — Je fais ce que je peux ! s’agaça-t-elle en tentant de faire trois brasses d'affilée avant de commencer à paniquer. 
 
    — C’est ça ! Continue ! Ne panique pas ! La tête relevée et regarde ton objectif à atteindre ! 
 
    — Un objectif tout nu ! lui cria-t-elle, sarcastique. Autant passer pour une perverse ou une dépravée ! 
 
    Valentin se mit à rire et lui tendit les bras. 
 
    — Ça me va ! Je prends ! répondit-il, ravi. J’aime bien cette idée de voir une femme nager nue vers moi ! 
 
    Camille avala la tasse devant ses propos coquins, ce qui la stoppa net dans sa progression. Elle ne sut ce qu’elle devait faire, complètement perdue et affolée à l’idée de se noyer. Valentin regretta de l’avoir troublée comme ça en la voyant se débattre ainsi et alla la secourir pour la calmer. Il la ramena vers la partie de la piscine d’où elle venait et la serra dans ses bras. 
 
    — Un bouche-à-bouche est-il nécessaire ? Quelle allumeuse, effectivement ! Prête à tout pour me faire craquer ! 
 
    Il lui caressa les cheveux, se voulant réconfortant, tandis qu’elle toussait toujours. Camille aurait pu avoir des mitraillettes à la place des yeux, tant les propos vicieux de Valentin ne faisaient qu’accentuer sa colère et sa toux. 
 
    — OK… Pas de bouche-à-bouche… Un petit câlin de pardon ? Mon employée de maison m’a dit que les câlins étaient le début de tout pardon ! 
 
    Sans attendre, il se blottit contre elle, ne voulant plus se comporter tel un patron face à sa gouvernante. Camille se mit à rougir, réalisant que leurs corps nus se frottaient à présent et se demanda si se débattre était vraiment ce qu’elle voulait. Leurs peaux s’effleuraient, leurs membres s’entrelaçaient, leurs mains s’agrippaient et la tension sexuelle tout à coup montait. Valentin ressentait le besoin de se montrer tendre, mais aussi de se coller à elle. Ses lèvres caressèrent délicatement sa joue, son souffle réchauffait son visage. Camille avait envie de ce réconfort et finit par passer ses bras autour du cou de son sauveur. 
 
    — J’aime tes câlins ! lui dit-il suavement à l’oreille. 
 
    — Tu as voulu me noyer ! Tu as fait exprès de me dire des choses… perturbantes pour me déconcentrer. 
 
    — Dit celle qui s’est mise toute nue pour que je devienne fou ! Comment résister, sérieux, dans ces conditions ? Je ne peux qu’avoir envie de te vouloir contre moi. 
 
    Camille le regarda de façon ahurie. 
 
    — C’est toi qui m’as dit de retirer le T-shirt ! 
 
    — Et tu écoutes tout ce que je dis, religieusement ? s’esclaffa Valentin, avant de réaliser que oui, elle ne pouvait qu’obéir aux ordres de son patron. 
 
    Le dépit le saisit. 
 
    — Tu as de la chance que je ne prenne pas mal ton initiative, Madame Harcèlement ! 
 
    Camille baissa les yeux, reconnaissant sa culpabilité dans l’histoire. Ils étaient tous les deux fautifs et prêts à tout pour gagner l’attention de l’autre. 
 
    — Camille…, je ne sais plus ce que je dois croire. Que dois-je conclure ? Tu essaies de nager jusqu’à moi, toute nue ! Et je ne dois pas me faire de films ? 
 
    Cette dernière lui lança un regard contrit. Elle-même avait peur de ce qu’elle voulait. Elle cherchait les mots pouvant exprimer ce qu’elle ressentait, mais rien ne sortait. 
 
    — Tu n’imagines pas à quel point je suis heureux en cet instant ! lui chuchota-t-il alors, ému de l’avoir dans ses bras. Ne me donne pas de faux espoirs, car là, je me sais capable de croire que j’ai vraiment mes chances, que je ne rêve pas et que toi aussi, tu te sens attirée par moi.  
 
    Les prunelles de Camille lui donnèrent une réponse concordante à ses pensées, mais elles lui indiquèrent aussi qu’elle demeurait inquiète. 
 
    — Je ne sais pas ce qui est de l’ordre du raisonnable… lui déclara-t-elle soudain. La femme voudrait bien croire en ces bras qui l’enveloppent, mais l’employée de maison est plus réticente, car si rien ne va… Que fait-on ? On agit comme ces derniers jours ? On joue la comédie en forçant la bienséance et la politesse ? Je n’aime pas cette situation. Je n’aime pas le fait de devoir être distante et feindre d’être naturelle alors que tout ça n’a rien de crédible. Je n’aime pas qu’on soit en froid ni cette maladresse visant à essayer de faire comme si tout allait bien alors que rien ne va. Et le pire, c’est que c’est de ma faute ! Si je dis oui, tout cela disparaîtra ! 
 
    Valentin n’apprécia pas cette culpabilité revendiquée. 
 
    — Non, ce n’est en rien ta faute ! Tu as le droit de refuser quelque chose que tu ne veux pas. C’est moi qui ai enclenché cette situation, c’est à moi de culpabiliser, car je mets tout le monde dans une position délicate. Je me rends compte que je n’aurais jamais dû être aussi frontal. J’ai tout foutu en l’air… 
 
    — Mais non ! la coupa Camille. Tout le monde a le droit d’exprimer ce qu’il ressent et je suis très flattée et aussi surprise, déroutée, paniquée, contente… C’est juste que ça bouleverse mes plans, mes habitudes. Je ne pensais pas ça possible… Enfin si, j’y ai pensé, mais pas au point que cela soit réalisable ! 
 
    Valentin haussa un sourcil en écoutant ses paroles débitées à la fois avec crainte et insouciance, comme à son habitude. Cependant, cela lui faisait chaud au cœur. 
 
    — … pas au point de me dire que mon boss pourrait m’enlacer tout à coup et m’embrasser. Pas au point qu’il me dise des choses tendres dans l’oreille. 
 
    Camille loucha sur lui un instant, les joues encore plus rouges devant cette mention, puis baissa les yeux. 
 
    — Je veux dire, moi… je n’ai rien de spécial ! Mes envies sont autant de rêves inaccessibles auxquels je ne cherche plus à croire en leur réalisation et là… 
 
    Valentin lui coupa la parole en l’embrassant sur la bouche. Le moulin à paroles venait de cesser de proférer tout ce qui lui passait à l’esprit. N’y tenant plus, Valentin concrétisa toutes ses pensées. Elle doutait, elle avait peur, mais cela lui plaisait. Même un peu, il lui plaisait. Ça lui suffisait pour se dire qu’il devait foncer, comme le lui avait recommandé Séverin. Il n’avait plus à ronger ses freins, plus de raison de reculer : leur attirance était réciproque. C’était tout ce qui comptait. 
 
    Valentin respira fortement contre ses lèvres. Toutes ses angoisses étaient en train de s’évaporer à chaque expiration pour les remplacer par le bonheur, le soulagement à chaque inspiration. Camille louchait sur lui, immobile, ne sachant plus quoi faire. Valentin caressa alors de ses lèvres sa bouche puis réitéra un nouveau baiser. 
 
    — Et si on arrêtait de se poser des questions ? lui déclara-t-il alors doucement, les yeux dans les yeux. Laissons le doute de côté, tu veux bien ? 
 
    Il lui caressa le bout du nez avec le sien et lui sourit tendrement. Camille relâcha toute tension et posa ses lèvres tout à coup sur celles de Valentin, tel un vif besoin d’accéder à ses envies subites. Ce dernier, surpris de son initiative, fut heureux de la voir enfin se détendre et redevenir fidèle à elle-même. Camille le contempla quelques secondes, s’assurant qu’il avait bien pris sa réponse, puis sourit brièvement, comme si elle trouvait enfin une normalité bienfaisante, malgré ses hésitations et sa timidité. 
 
    Plus fougueux que jamais, Valentin lui reprit son baiser non sans lui rendre son sourire. Son cœur devenait fou, sa poitrine se soulevait avec puissance. Tout son corps respirait avec son cœur en ébullition. Il prit le visage de Camille en coupe et l’embrassa plus fort. Une fois. Deux fois. Encore et encore. Il ne pouvait contenir sa joie. Il voulait jouer avec ses réactions, voir comment elle répondait à ses taquineries, ses assauts plus ou moins sensuels sur ses lèvres. Camille voulait rire, mais la bouche de Valentin étouffait cela dans sa gorge. Elle posa ses mains sur celles de Valentin prenant en étau son visage et prit le contrôle des assauts en devenant l’instigatrice du jeu. Chacun de ses baisers obligeait un recul de la tête de Valentin qui pouffait comme un adolescent, au point de faire quelques pas en arrière. Cette témérité l’encouragea à approfondir les choses. Sa langue réclama celle de Camille. Son regard devint plus séducteur, plus investi et tous deux craquèrent. Ils faisaient tomber les tabous et revenaient à cette douce osmose ressentie lorsque Valentin s’était déclaré la première fois et qu’ils s’étaient embrassés. Les défenses s’effondraient, seuls leurs désirs réciproques se répondaient dans un mélange de tendresse et d’excitation. L’intensité mise dans leurs baisers gonfla leurs lèvres. Valentin ne voulait rien arrêter ; Camille se sentait prise dans un tourbillon où tout le reste lui paraissait flou. 
 
    Très vite, Valentin éprouva le besoin de poser ses mains sur le corps de sa partenaire. Pleines et conquérantes, elles dévalèrent son dos, puis s’installèrent sur ses fesses. Camille fit une brève apnée à leur contact, insufflant à Valentin le désir encore plus ardent de l’embrasser langoureusement. Camille se sentit partir dans un voile de volupté. Ses désirs et la charge sexuelle qui émanait d’eux l’emportaient vers des horizons loin de la réalité. Les entraves n’existaient plus, seule la découverte intime de l’autre devenait urgente. Valentin la poussa vers le bord pour la bloquer. Rapidement, il cala une main sur un sein qu’il pétrit avec folie et rage. 
 
    L’eau les gênait tous les deux. Elle les empêchait d’agir à leur guise. Valentin ne cessait de grogner à chaque action entreprise sur elle et acceptée par la jeune femme. Il ne pouvait plus rien retenir. Il ne gérait plus ce qu’il ressentait. Un mélange de hâte et d’assouvissement se mêlait en lui et se transformait en addiction. Son sexe appelait désespérément celui de Camille. Son ardeur voulait encore plus grandir au contact de la chaleur interne de sa partenaire. Sans même réfléchir, sa main quitta le téton durci de Camille et alla se nicher au creux de l’intimité de la jeune femme. Il savait qu’il allait sans doute trop vite pour elle, mais pour lui, tout semblait déjà trop long. L’excitation appelait l’engagement. Il devait agir sous peine d’une frustration trop douloureuse. Camille ne cacha pas sa surprise face à ce nouveau contact. Elle ne sembla pas pour autant réticente à ce qu’il explore cette partie de son corps qui, finalement, se montra très réceptive. Les doigts de Valentin errèrent autour et en elle, alternant douceur et fermeté et la laissant pantelante dans le grand huit des émotions. Valentin s’abreuva tel un déshydraté des réactions qu’elle lui offrait, de ses gémissements et de ses regards à la fois ardents et implorants. Il éprouvait le besoin de revenir contre ses lèvres régulièrement et de resserrer son emprise autour de sa taille de temps en temps, comme pour s’assurer que leur connexion ne pouvait s’éteindre.  
 
    La respiration de Camille devenait difficile. Elle fermait de plus en  plus les yeux, afin de garder un minimum de contrôle sur ses sensations, mais Valentin ne lâchait rien pour la faire flancher. Il y allait soit doucement, tel un effleurement avec l’un de ses doigts sur ses lèvres vaginales, soit avec sa main entière pour une prise globale plus brutale, plus possessive, plus autoritaire. Camille vacillait sous ses assauts réveillant l’érotisme enfoui en elle depuis plusieurs années. Elle avait ses deux pieds ancrés au fond de la piscine et pourtant, elle se sentait perdre pied. Le plaisir la faisait dériver ailleurs et la fougue de Valentin ne calmait en rien cette sensation de désordre incontrôlable dans son corps. 
 
    L’empressement, l’enivrement de Valentin fut tel qu’il prit une nouvelle initiative qui bouleversa la jeune femme quant à ce qu’il préparait. Il la souleva tout à coup par la taille et l’exhorta à s’asseoir sur le rebord de la piscine. Camille frissonna, saisie entre le froid de l’air ambiant glissant sur sa peau mouillée et la nouvelle position dominatrice dans laquelle elle se trouvait et qui la laissait songeuse sur tout ce qui pouvait advenir. Valentin lui lança un regard fiévreux et ne se fit pas attendre. Il lui écarta les jambes et commença à baiser l’intérieur de ses genoux, puis de ses cuisses. Plus il remontait vers le sexe de Camille, plus cette dernière se sentait à la fois fébrile et bouillante. Elle appréhendait chaque baiser ; elle n’attendait aussi que cela. Le voir gravir chaque centimètre de sa peau jusqu’au soulagement ultime était en train de la tuer à petit feu. La lenteur de son avancée la rendait folle. Elle savait qu’il refrénait volontairement son excitation en jouant sur la sienne.  
 
    Valentin posa alors ses mains de part et d’autre des cuisses de la jeune femme et commença à y dessiner des arabesques tout en la regardant, les lèvres posées sur sa peau fraîche. C’était inhumain. Elle était à deux doigts de crier sa colère, sa frustration. Elle se voyait déjà lui agripper la tête pour le forcer à aller à l’essentiel. Valentin lui sourit avec délectation. Ses seins pointaient vers lui, son corps s’impatientait et lui se contentait de sourire. Camille plissa les yeux afin de lui faire comprendre que sa frustration devenait inacceptable. Un nouveau baiser vint lui chauffer la peau et entra encore en résonance avec son vagin. Avec malice, Valentin amplifia la sensation en ajoutant un ingrédient à la complexe équation du désir de la jeune femme : sa langue. 
 
    Cette dernière ferma alors les yeux et Valentin se mit à rire légèrement sous les jurons de sa partenaire de jeu. Les mots polis étaient inutiles devant la brutalité de ses sensations. Chacun comprenait les pensées de l’autre sans problème. La langue impudique de Valentin était le pire appel qui soit pour le pauvre corps incandescent de Camille. Elle pesta silencieusement les tourments qu’elle vivait, mais certains sons sortaient toutefois de sa bouche, offrant une sérénade plutôt bizarre aux oreilles de Valentin, mais en même temps très gratifiantes pour son ego. Sans doute priait-elle le salut de son âme ? Il n’aurait su le dire, mais tout ce qu’il savait, c’était qu’assise devant lui, offerte ainsi, il la trouvait sexy à s’en damner. 
 
    La lumière de la lune éclairait son corps et donnait à sa peau un côté laiteux qui attisait ses envies. Cette blancheur le poussait à vouloir la réchauffer, à l’envelopper d’attentions. Sa langue remonta l’intérieur de sa cuisse jusqu’à arriver à sa destination tant espérée. Il exhala un soupir soulagé, heureux de décrocher le Saint Graal. Le souffle brûlant de Valentin mit Camille un instant en suspend, comme si elle flottait entre deux espaces-temps. Elle retrouva ses esprits lorsqu’il plongea sa langue en elle une seconde fois. Le retour à la réalité eut l’effet d’un séisme. Tout son corps se mit à frémir. Elle se sentait flancher, perdre l’équilibre, au point que son réflexe fut de s’agripper à la tête de Valentin pour rester accrochée à la magie qu’il opérait sur elle. Malheureusement, Valentin demeura le plus fort de deux… Camille laissa tomber sa tête en arrière puis carrément s’allongea pour se laisser dériver dans les délices sensuels où Valentin l’emmenait. 
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    “L’Homme a toujours besoin de caresse et d’amour [...].Il rêvera partout à la chaleur du sein.” 
 
    Alfred de Vigny - La Colère de Samson. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Tout semblait flou, autant pour l’un que pour l’autre. Par moments, c’était le black-out. Leurs yeux ne voyaient plus rien, leurs têtes tournaient et de petits picotements prenaient place. Le plaisir était trop fort. Puis, tout réapparaissait. Ils revenaient à leur étreinte. Une sensation forte, un râle torturé, un baiser plus mordant que les autres et ils se reconnectaient l’un à l’autre. 
 
    Valentin avait ramené Camille contre lui, dans l’eau. Tout était allé très vite. L’instant, le lieu, le désir avaient fait oublier tout acte responsable. Seule l’interrogation émise par Valentin au sujet de la pilule avait trouvé un écho positif chez Camille. Le reste fut un accord implicite entre eux deux dont chacun en mesurait le risque, mais la hâte était trop pressante. Camille agissait depuis comme un pantin. Sa conscience était partie loin, vers la lune qui brillait au-dessus d’eux. Elle était présente, sans vraiment l’être. Seul son corps réagissait, toujours plus avide de sensations merveilleuses et Valentin répondait à sa demande avec engagement et passion. Aucun des deux ne voulait quitter l’autre. Leurs langues s’entremêlaient sans fin. Il était devenu impossible d’arrêter ce ballet. Leur désir devait exploser de toutes les manières possibles. Camille était déjà en miettes depuis l’offensive de Valentin sur son entrecuisse, mais pas pour autant rassasiée.  
 
    Les va-et-vient de Valentin en elle à présent étaient lents. Lents, mais profonds, appliqués, afin de ressentir la moindre pointe d’extase cachée à chaque fois qu’il la pénétrait. Camille encaissait encore et encore, ne voyant plus de fin à ce qu’elle pouvait ressentir. Son amant l’emportait vers toujours plus de frustrations et de réponses salvatrices à celles-ci. Jouir sous ses caresses linguales était pour elle déjà un orgasme dévastateur. Et pourtant, plus il l’emplissait en la câlinant de ses mains expertes et de sa bouche passionnée, plus elle réalisait qu’elle avait encore des bonheurs divins à ressentir. 
 
    Valentin ne calculait plus vraiment ce qu’il se passait. Son corps et son esprit agissaient à leur guise. Sa conscience avait été mise en sourdine. Seul l’accomplissement de ses désirs comptait, seules les réactions de sa partenaire avaient un intérêt. Plus elle montrait des signes de bonheur, de surprises et de rassasiement, plus il était lui-même comblé. L’un répondait à la détresse de l’autre. Camille était à la fois douce et volontaire, comme il l’avait imaginée. Son regard brûlant le mettait face à une femme dont il s’émerveillait à découvrir une nouvelle facette : l’amante. Tout semblait évident. Leurs corps se complétaient, leurs gestes trouvaient immédiatement chez l’autre une résonance logique, attendue, sans déception. Valentin était un amant doux, très attentif. Passionné. Parfois, il donnait l’impression de gérer leurs ébats, d’autres fois il semblait complètement à la merci de ses sensations qui le dépassaient. Il la serrait alors dans ses bras, se calfeutrant le visage contre le cou de sa partenaire, et attendait de comprendre ce qu’il lui arrivait. Il pouvait alors exprimer un rire léger, des jurons ou se contenter de gémir aussi bien sa détresse face à ce bouleversement inconnu que son bonheur de le découvrir. 
 
    Les jambes autour des hanches de Valentin, Camille s’agrippait à lui comme à un tronc d’arbre à la dérive. Complètement sous son emprise, elle vivait intensément chaque mouvement du bassin qu’ils effectuaient à l’unisson. Elle ne respirait que pour ça. Pour sentir cette déflagration revenir encore et encore, pour l’amplifier jusqu’à mourir d’extase. Elle réalisa son manque à chaque coup de reins. Celui d’être enveloppée dans les bras d’un homme et ne faire plus qu’un avec lui. Retrouver des sensations si délicieuses, enfouies en elle et ne demandant qu’à sortir. Ce plaisir aussi de distiller le désir chez un homme et le rendre fou. Chercher à séduire sa libido au point qu’il devienne avide d’elle et la possède jusqu’à épuisement. Et cela marchait avec Valentin. Il était insatiable. Camille pouvait sentir sa prédisposition à ralentir le rythme pour que cela ne finisse pas trop vite, pour qu’ils profitent au mieux de ce bonheur. Il se permettait donc des pauses pour lui sourire et voir si tout était toujours OK du côté de sa belle et pour reprendre un semblant de conscience. Camille lui offrait alors un sourire gigantesque, carburant irremplaçable aux yeux de Valentin pour continuer.  
 
    Il l’invita silencieusement au bout d’un certain temps à se rendre à l’échelle de la piscine, ne cachant pas son envie taquine de continuer d’une autre façon leur petite activité nocturne. Docilement, elle le suivit, impatiente de retrouver leur corps à corps enflammé. Cette baignade prenait des allures de chasse au trésor où chacun avançait d’indice en indice à travers leurs jeux successifs, pour arriver jusqu’au coffre cachant la plus belle des merveilles. Camille savait qu’elle était proche du trésor. Elle n’en douta plus lorsqu’il l’exhorta à s’accrocher à l’échelle tout en lui tournant le dos, mais sans sortir de la piscine. Elle savait qu’il allait la prendre en levrette verticale. Elle connaissait les supplices délicieux qui l’attendaient. Valentin lui caressa les épaules posément, puis les baisa tendrement. Camille ferma les yeux, incapable de regarder devant alors que tout se passait derrière elle et bientôt en elle. Les mains de Valentin vinrent alors s’emparer de sa poitrine dans un geste assuré, puis la malaxèrent encore et encore, son souffle chaud contre sa nuque, jusqu’à ce qu’il la plaque contre lui. Instinctivement, Camille écarta les jambes et retint son souffle. Elle pouvait sentir le sexe de Valentin contre ses fesses, prêt pour le nouvel acte de leur naufrage. Valentin la serra fort dans ses bras et lui attrapa le lobe de l’oreille de façon malicieuse, entraînant un grognement mignon de sa dulcinée qui supportait difficilement ses tortures. 
 
    — Un problème ? lui souffla-t-il alors, amusé. 
 
    — Oui ! lui murmura-t-elle. Mon corps a besoin d’être réchauffé… de l’intérieur ! 
 
    Valentin haussa un sourcil de surprise, découvrant une femme finalement moins pudique en matière de sexe qu’il ne le pensait. 
 
    — Vraiment ? Il faut donc faire quelque chose ! Je me dévoue pour votre salut dans ce cas ! 
 
    — Oui ! Vite ! 
 
    L’empressement de Camille fit rire Valentin. Il était heureux. Un bonheur à la fois suave et piquant. Son entente avec Camille était incroyable. La femme qui dégageait une telle sensualité en se léchant outrageusement les lèvres pour calmer son interminable attente venait interpeller en lui tout un tas de sentiments différents.  
 
    Pourtant, un seul ressortait plus que les autres : l’abnégation. Il n’avait aucune limite à sa générosité. Elle le lui rendait tellement. Faire don de soi pour combler le manque de l’autre semblait évident. Et il n’y avait aucun frein. Donner encore et encore pour recevoir toujours plus. Il connaissait la prédisposition de Camille à être entière dans tout ce qu’elle faisait, mais ce soir, sa fidélité à vouloir le contenter dépassait l’entendement. Ainsi, par écho, lui-même n’avait aucun cadre sur lequel se raccrocher si ce n’était elle. Se cramponner à ses hanches, entrer ses doigts dans sa chair et ne faire qu’un à nouveau. Ne plus savoir ce qui était d’elle ou de lui. Partir dans des contrées où seul le corps de sa partenaire pouvait l’emmener. Se laisser dériver au son des gémissements de sa belle qui rythmait la force de leurs ébats comme une mélodie aussi érotique qu’indécente. Puis se perdre plus profondément en elle. Toujours plus loin jusqu’à ce que ce simple bonheur devienne insoutenable, jusqu’à ce que son cœur explose dans sa poitrine en même temps que sa jouissance, jusqu’à ce qu’elle se crispe dans un dernier spasme indiquant la dissolution complète de son être autour de lui. 
 
      
 
    Il leur fallut plusieurs minutes pour reprendre leur souffle et réaliser jusqu’où leur déliquescence les avait conduits. 
 
    Fébrile sur ses jambes, mais toujours agrippée à l’échelle, Camille avait la gorge sèche. Sa tête bouillonnait, son corps palpitait encore. Elle trouva cependant la force de se retourner pour faire face à Valentin. Elle put voir ses yeux brillants, désorientés. Il lui sourit, mais ne semblait pas trop savoir si c’était la réaction à avoir. Il la prit alors dans ses bras et posa son menton par-dessus son épaule. 
 
    — J’ai froid ! lui dit-il ensuite. Contre toi, c’est mieux… 
 
    — Moi aussi, j’ai froid. Et si on sortait ? 
 
    Valentin se décolla de son épaule et la fixa avec une inquiétude à peine masquée. 
 
    — Je ne te réchauffe pas assez, ainsi ? 
 
    — Si, si ! rétorqua rapidement Camille pour ne pas le froisser. J’avais juste pensé qu’une douche chaude ne serait pas du luxe. 
 
    Elle montra alors la douche solaire du pouce et lui caressa les cheveux. 
 
    — Tu viens avec moi ? lui proposa-t-elle avec un ton séducteur. 
 
    Valentin resta mutique un instant, puis écrasa ses lèvres sur celle de la jeune femme. 
 
    — Je te préviens, Camille. Je compte rester collé à toi toute la nuit ! 
 
    Touchée par ses mots tendres, Camille lui sourit. 
 
    — Tant mieux ! J’ai autant envie de vous enlacer, Monsieur Duval, que d’être encore enlacée par vous. 
 
    Elle lui déposa un baiser hâtif sur la joue et se tourna à nouveau vers l’échelle.  
 
    Rapidement, elle sortit de la piscine et fonça, grelottante, vers la douche. L’eau brûlante apaisa vite ses tremblements. Valentin arriva à sa suite et ne cacha pas son bonheur de se réchauffer également. Chacun frictionna l’autre, dissimulant difficilement des gestes coquins qui finissaient en taquineries, puis en câlins plus sensuels. Leurs langues se retrouvaient avec une facilité déconcertante et la fièvre montait à nouveau, comme si c’était la première fois qu’ils s’embrassaient. Valentin restait tendre et engagé dans chaque attention, ce qui bouleversait Camille toujours un peu plus. Leurs bouches se cherchaient, se mordaient, s’agaçaient, s’amusaient avec insouciance. Le regard plus vif de Valentin trouvait un écho dans le caractère ingénu de Camille à se laisser emporter dans son badinage.  
 
    Valentin parsema de baisers le visage de Camille, laissant une trace chaude sur sa mâchoire, puis descendit jusqu’à sa poitrine pour jeter un sort merveilleux à chacun de ses tétons. L’eau coulait entre ses seins. Valentin accentua l’érotisme de son geste en lapant aussi l’eau qui caressait sa poitrine. 
 
    — Putain ! Mais c’est quoi ce truc ! lâcha-t-il alors, avec agacement. J’ai encore envie de toi, ça ne se tarit pas ! J’en veux encore et plus je te regarde avec ses yeux respirant le sexe et plus j’ai envie de t’en donner. 
 
    Il se mit à rire en retrouvant vite les lèvres de Camille qui se sentit confuse. 
 
    — Mes yeux respirent… le sexe ? demanda-t-elle aussi choquée qu’inquiète. 
 
    — Camille…, tout ton corps est un appel au délit ! 
 
    — Oh. Désolée ! déclara-t-elle, rouge de honte. 
 
    — Désolée ? Oh non ! Ne le sois pas ! C’est que du bonheur ! C’est juste que… j’ai envie de tout, et vite ! Je ne sais pas comment expliquer ça. Avec toi, j’ai l’impression que je peux aller loin. Tout semble si simple, naturel. Je n’ai pas envie de me retenir ni me poser de questions. 
 
    — OK… lui dit alors Camille, incertaine de comprendre ses propos. Eh bien, ne te retiens pas ! ajouta-t-elle tout en haussant les épaules avant de lui laisser un baiser sur la bouche. 
 
    Valentin pencha la tête en arrière dans un grognement, puis la fixa un instant comme s’il hésitait sur la façon dont il allait mettre en application sa non-retenue. Finalement, il quitta en trombe la douche solaire et alla chercher des serviettes. Il l’invita à sortir de l’eau qui commençait à tiédir. 
 
    — Tiens ! Sèche-toi ! 
 
    Camille obéit docilement alors qu’il rassemblait des matelas de chaises longues au sol, les collant les uns aux autres pour en faire un grand matelas. Il ajouta des serviettes dessus, puis disparut un instant dans le local et revint avec une longue couverture fine. 
 
    — Que penses-tu de ce lit douillet ? demanda-t-il, fièrement. 
 
    Camille se mordit la lèvre, à la fois heureuse et touchée par les initiatives romantiques de Valentin. 
 
    — Il a l’air chouette ! Je peux m’y allonger ? Son propriétaire est-il compris dans l’offre ? 
 
    — Oui, vous pouvez vous y allonger, Mademoiselle Bonin. Et une fois allongée, vous pouvez attendre, lascive et les bras ouverts, prête à accueillir son propriétaire. 
 
      
 
    Le ton séducteur de Valentin fit pouffer Camille qui trouva sa demande mignonne. Aussitôt, elle s’exécuta. Elle s’allongea sur le lit improvisé, testant l’épaisseur des matelas, puis hésitant sur ce que pouvait être une position lascive, elle décida de se cacher sous la couverture. 
 
    — Pour l’accueil de Monsieur le Propriétaire, je lui propose de se glisser sous la couverture et là, il n’y aura pas que mes bras pour le saluer comme il se doit. Tout mon corps l’attendra ! 
 
    Valentin secoua la tête, complètement scotché par son invitation. Comment résister à cela ? Comment ne pas craquer devant une telle promesse de plaisir et de joie ? Lentement, il se glissa sous la couverture et la rejoignit tel un félin fondant sur sa proie. Il se blottit contre elle tout en lui caressant le sein. 
 
    — Bienvenue sous la couverture ! dit alors Camille, ravie. J’espère que vous trouverez votre bonheur entre chaleur, nuit étoilée et corps tout offert à vous ! 
 
    Valentin laissa alors tomber sa tête contre la poitrine de Camille pour se faire câliner. 
 
    — OK, Camille, tu as gagné. Je suis vaincu ! Faisons tout ce que tu veux ! 
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    “Le réveil commence comme un autre rêve.” 
 
    Paul Valéry 
 
      
 
      
 
   


 
  


 
    Il fallut un long moment à Camille pour comprendre que c’était son réveil qui sonnait. Sa tête était dans le brouillard et son corps semblait trop courbaturé pour accepter de faire le moindre mouvement. Toutefois, l’agression sonore de l’appareil sur ses pauvres oreilles l’obligea à trouver force et courage. 
 
    Une fois de plus, elle roula sur Valentin et donna un grand coup sur la touche « arrêt ». Les yeux fermés, Valentin se mit à sourire. Si la première fois, il avait été gêné par cette position, dans ce lit l’un contre l’autre, cette fois-ci il la savourait. Il glissa doucement ses bras autour de Camille et nicha son visage dans son cou. Il lui fallait peu de choses pour être heureux et ce simple moment en était un. Camille n’eut d’autre choix que de se laisser aller contre lui. 
 
    — Bonjour ! fit-elle tout en lui caressant une mèche de cheveux. 
 
    — Bonjour, Belle Matinale ! Bonne nuit, Belle de Nuit ! 
 
    Valentin se renfonça un peu plus sous la couette, n’hésitant pas à se cacher contre elle. 
 
    — Valentin, il faut se lever ! Le boulot n’attend pas ! Je dois préparer ton petit-déj et toi, tu dois te préparer pour aller travailler. 
 
    — Et après c’est moi qu’on traite de rabat-joie ! grommela-t-il sous la couverture. Reste encore un peu avec moi. 
 
      
 
    Camille se mit à sourire tandis qu’il calait sa tête contre sa poitrine. Vers trois heures du matin, elle avait déjà dû le pousser à aller dans sa chambre pour dormir. Leurs ébats les avaient épuisés, mais la perspective du matin approchant lui rappela aussi que toute bonne chose avait une fin et que les habitudes les rattraperaient tôt ou tard. Elle savait qu’elle cassait ce moment idyllique sous les étoiles, mais elle devait penser aussi à son rôle d’employée de maison. Son travail était aussi de s’assurer du bon fonctionnement du quotidien de son patron. Et cela passait par son repos. 
 
    Valentin avait réagi négativement malgré toutes les excuses de cette dernière pour que son réveil soit moins difficile. En seule réponse, il s’était levé de leur lit de fortune sur la terrasse et était rentré dans la maison sans un mot. Ce fut elle qui en prononça un lorsqu’elle le vit éviter sa chambre pour aller au studio. Le sourire malicieux de Valentin à ce moment-là valait tout l’or du monde. 
 
    — J’aime dormir ici ! Et cette fois, je n’aurai aucun scrupule à le faire. 
 
    Il se glissa sans attendre sous sa couette et passa ses mains sous sa tête. 
 
    — Dormir ensemble, c’est super…, mais dormir contre toi, je suis sûr que c’est encore mieux ! 
 
      
 
    Finalement, Camille avait cédé. Valentin avait balancé Yoda à travers la pièce, justifiant une jalousie et une exclusivité aussi mignonne que ridicule, puis ils s’étaient endormis l’un contre l’autre. Le voir si câlin au réveil lui faisait mal au cœur. Elle avait l’impression d’être un bourreau sans émotion alors qu’il se montrait toujours plus attentionné. 
 
    — Je ne veux pas que tu sois en retard par ma faute… 
 
    Elle soupira, triste de devoir mettre un terme à leur moment intime. 
 
    — Ça, c’est mon problème. Si je veux arriver plus tard, j’en assumerai les conséquences. 
 
    — Il y a des gens qui comptent sur ta présence au boulot. Tu ne peux pas les mettre de côté pour moi ! 
 
    Valentin sortit alors du fond du lit, sa tête prenant appui sur sa main. 
 
    — Tu es la pire des contradictions. Tu me dis qu’il faut que je respire, que je prenne plus de temps pour moi et moins pour mon travail. C’est ce que je fais ! Je veux être avec toi, et toi, tu me renvoies au boulot ! 
 
    Valentin réalisa alors que le même conflit revenait, que ce soit avec Cassandre ou Camille : le partage de son temps. Une pointe d’amertume parcourut son visage. 
 
    — Je ne veux pas que tu te mettes en danger et te fasses virer à cause de moi ! lui répondit-elle, désolée. 
 
    Valentin souffla et la prit dans ses bras. 
 
    — Danger est un grand mot. Ne t’inquiète pas ! Je sais ce que je fais. Et je peux te garantir que je n’ai aucun regret à le faire ! Donc, câlin du matin ! 
 
    Il l’emporta alors avec lui sous la couette tandis que Camille se mit à rire. Puis un grognement de son ventre retentit, laissant Valentin blasé. 
 
    — OK, c’est bon ! J’ai compris ! Va préparer le petit-déj ! 
 
    — Je n’y peux rien si j’ai faim ! rétorqua Camille pour sa défense. J’ai fait plein de choses demandant… de l’énergie ! Donc, voilà ! Ça creuse ! 
 
    — Ouste ! lui répondit-il, vaincu. 
 
      
 
      
 
    Ce matin, Camille préparait le petit déjeuner, le cœur léger. Elle avait beau repenser à sa nuit avec Valentin, elle avait beaucoup de mal à croire qu’elle ne l’avait pas rêvée. C’était une nuit inimaginable. Il l’avait réconciliée avec son corps, mais aussi avec ses doutes à pouvoir retrouver l’amour avec un homme. 
 
    L’amour avec un homme… 
 
    Était-elle amoureuse ? Elle ne voulait le croire de peur d’être déçue. Malgré cela, son excitation ne redescendait pas depuis cette nuit. Elle se sentait midinette dans ses bras. Elle savait qu’elle était en complet craquage de son corps, son sourire et ses mots doux. Elle se rappela avoir ressenti ça lorsqu’elle coucha pour la première fois avec Thomas. Malgré la peur, l’hésitation, elle était ressortie épanouie de cette expérience. Sa nuit avec Valentin lui faisait le même effet. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait sereine et vivante. Valentin la regardait avec intérêt. Elle se sentait importante à ses yeux et avait pu oublier un peu ses tracas. Néanmoins, en tartinant ses biscottes, elle se rappela également qu’aussi merveilleux que fussent ces moments, ils n’étaient que la confiture sur la tartine. On pouvait aussi mettre du Nutella et tout changerait. 
 
      
 
    Un souffle chaud dans son cou vint lui décrocher un frisson. Valentin l’enlaça tout en blottissant son visage contre sa nuque et respirant son shampooing. 
 
    — Monsieur est lavé et prêt ! Il peut prendre son petit-déj ! lui chuchota-t-il suavement. 
 
    Camille se mit à sourire et se lécha ses doigts pleins de confiture. Elle se tourna vers lui et passa ses bras autour de son cou. 
 
    — Vous sentez très bon, Monsieur ! lui déclara-t-elle alors. 
 
    — Complètement envoûtée par mon parfum ? 
 
    — Subjuguée ! ironisa-t-elle tout en lui déposant un baiser sur ses lèvres. 
 
    — Tant mieux ! Ça veut donc dire que je peux faire tout ce que je veux de toi ? 
 
    Camille haussa un sourcil de surprise. Tout à coup, Valentin poussa toutes les tartines et la fit asseoir sur le plan de travail en la soulevant par la taille. Camille poussa un petit cri avant de rire en voyant l’ardeur soudaine des baisers de Valentin qui s’écrasaient sur sa bouche. 
 
    — Monsieur Duval ! fit-elle, faussement offusquée. Un peu de retenue ! 
 
    Il glissa ses mains sous le T-shirt de la jeune femme, un grand sourire sur les lèvres. 
 
    — J’ai faim ! Je prends donc mon petit déjeuner ! 
 
    Il lui retira à la hâte son T-shirt et lui saisit ses seins. De nouveaux baisers dévalèrent son cou et très vite, tout s’accéléra. Le contact charnel se faisait beaucoup trop attendre. Leurs langues se chamaillèrent et entamèrent le besoin évident d’être repues de l’autre. Camille déboutonna avec empressement la chemise de Valentin et lui caressa ses pectoraux. La hâte de ce dernier se traduit par une prise de pouvoir sur le corps de sa partenaire. Sans un mot, il l’obligea à le laisser retirer sa culotte. Camille se retrouva vite nue, face à lui. L’exaltation se lisait dans leurs regards. Valentin retira un préservatif de sa poche puis baissa sans plus de cérémonie son pantalon pour l’enfiler. Il n’avait pas besoin de mots ou d’autorisation pour combler ses envies. Tout était clair depuis son réveil : il la désirait encore et c’était réciproque.  
 
    Leurs mains devaient tout toucher de l’autre… Poitrine, fesses, visages… Se toucher pour se rassurer. Se toucher pour posséder. Se toucher pour assouvir ce manque de l’autre palpable et finalement ne faire qu’un à nouveau. Ne plus ressentir ce malaise d’être séparé l’un de l’autre. 
 
    Les coups de reins se succédèrent, soulageant leur impatience, mais ne calmant pas pour autant l’appel de l’autre à être contenté. L’empressement conduisait à une certaine maladresse de leurs gestes, mais peu importait. Le bonheur était de combler le vide, de ressentir ardemment chaque chose et surtout de le partager avec l’autre. L’orgasme ne se fit pas attendre tant le plaisir d’assouvir leurs désirs était vite arrivé à son point culminant. Camille fit tomber une tartine et un couteau au sol. Valentin l’évita de justesse, manquant de peu de se faire embrocher le pied. Il lui lança le regard d’un homme qui avait vu sa journée déraper l’espace d’un instant, avant de lui sourire pour lui signifier que cette vicieuse tentative d’empalement de son pied allait se payer. Camille fit une grimace désolée, la maladresse étant son quotidien. Valentin l’embrassa alors comme si elle était sa dose de caféine pour bien débuter sa journée. Leurs souffles se faisaient de plus en plus saccadés, mais l’extase était là et c’était l’essentiel. 
 
    — Vous prendrez un peu de jus d’orange avec ceci ? proposa soudain Camille, amusée bien qu’à bout de souffle, en se saisissant d’une des biscottes laissées de côté. 
 
    Valentin grogna et croqua dedans. 
 
    — C’est le meilleur petit déjeuner que j’ai eu de toute ma vie ! 
 
    Elle croqua alors aussi dedans, heureuse de partager avec lui son repas. Valentin mâcha avec entrain, le regard filou, mais comblé. 
 
    — Dépêche-toi de déjeuner. Tu vas être en retard ! insista-t-elle, inquiète malgré tout en voyant l’heure sur la pendule. 
 
    — Je n’ai pas envie de partir… On n’est pas bien ensemble ? 
 
    — Ça n’a rien à voir. Il y a un temps pour tout ! Un pour les loisirs et un pour le boulot. 
 
    — Ton boulot n’est-il pas de t’assurer de mon bien-être ? 
 
    — Mon boulot est de m’assurer que tu accomplisses au mieux tes tâches. 
 
    Valentin souffla d’agacement. 
 
    — Et donc, tu estimes que tu as accompli parfaitement celle d’amante ? 
 
    Camille tiqua à ces mots. 
 
    — Je ne compte pas cela comme une tâche. Ce n’est pas quelque chose de l’ordre du service. Coucher avec toi, c’est plus spontané. Ce n’est pas quelque chose que l’on raye d’une liste de choses à faire dans sa journée, une fois accomplie. 
 
    Valentin arrangea sa tignasse d’un geste contrarié. 
 
    — Pardon. Tu as raison. Pour moi non plus, je ne considère pas ça comme un devoir que tu dois accomplir dans le cadre de ton travail… Je ne voulais pas dire ça.  
 
    Il l’enlaça ensuite, se calant la tête sur son épaule. 
 
    — Je voudrais juste que rien de cela ne s’arrête. Je ne sais pas. Je me sens tellement bien. Différent, mais heureux. Retrouver mes habitudes m’effraie. Je ne veux pas que ce qui se passe depuis cette nuit entre nous s’efface. Je ne veux pas que tout cela soit parasité par quoi que ce soit. Je suis bien, là, comme ça, avec toi, Camille. 
 
    Camille ferma les yeux et lui caressa la nuque dans un geste tendre. 
 
    — Moi aussi, je suis bien avec toi. Je n’ose penser à l’après. Je veux aussi que le temps s’arrête…, mais le temps finit toujours par nous rattraper. Mais je voulais te remercier pour cette nuit. Je sais que c’est un peu bizarre, mais tu m’as réconciliée avec moi-même, avec mes envies de femme. J’ai pu me libérer sous tes caresses. Ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas ressenti ça… 
 
    Valentin sourit alors, heureux de cette sérénité que chacun avait pu trouver auprès de l’autre. Finalement, la promesse qu’il avait pu ressentir depuis le début s’il creusait la personnalité de Camille s’était avérée payante. Camille était telle qu’il se l’était représentée lors de son embauche. Douce, attentive, mutine… Son feeling n’était pas une illusion. Tout était bien réel. 
 
    — Moi aussi, je voudrais te remercier. Enfin, c’est quelque chose que je voulais te donner depuis un moment, mais dont je n’ai jamais réellement trouvé l’occasion pour te l’offrir. 
 
    Il remonta alors ses sous-vêtements et son pantalon qu’il referma, puis fouilla dans une de ses poches. Il en sortit le porte-clés « petite fée » qu’il avait acheté lorsqu’il était avec Cassandre. 
 
    — Tiens… C’est pour toi. Tu avais râlé lors de ton embauche parce que ton trousseau de clés était tristement vide de fantaisie. J’ai vu cette poupée vaudou « petite fée » et je me suis dit que ça t’allait comme un gant ! 
 
    Camille prit le porte-clés qu’il lui tendait et l’observa avec intérêt. 
 
    — « Je réaliserai tous tes vœux. »…, lit-elle alors en prédiction sur la présentation de la poupée. 
 
    Elle se mit à sourire. Elle aimait beaucoup la robe blanche avec des roses et des fleurs. 
 
    — J’ai pensé que j’avais trouvé « ma bonne fée », ma fée du logis ! commenta Valentin un peu gêné. Il faut croire aux fées. Elle réalise des miracles ! 
 
    Camille caressa le petit personnage de bout de ses doigts, avec application. 
 
    — Elle est magnifique… Merci ! 
 
    Lentement, elle déposa un léger baiser sur les lèvres de Valentin. Un baiser délicat, mais chargé de tendresse et de respect. Elle détailla ensuite une nouvelle fois son cadeau. 
 
    — Je n’arrive pas à croire que tu aies pensé à moi comme ça. Ça me flatte, mais surtout ça m’émeut. J’ai l’impression d’être devenu quelqu’un de vraiment important dans ta vie. 
 
    Malgré sa voix plus timide et éraillée, Valentin put percevoir son émotion. Camille semblait vraiment touchée. 
 
    — Tu l’es. Encore plus depuis cette nuit ! 
 
    Il se mit à rire tandis qu’elle lui donnait un coup gentil sur son torse. Puis elle posa son front dessus. 
 
    — Je suis très contente de cette embauche, moi aussi. 
 
    — Ouais, on forme un sacré duo ! 
 
    — Hey ! N’oublie pas Yoda, Sashimi et Poupette ! 
 
    — Poupette ? 
 
    Camille lui secoua son porte-clés sous les yeux. 
 
    — T’es pas sérieuse ?! Poupette ?! 
 
    Face à son air aussi déterminé qu’amusé, Valentin comprit vite que Camille ne plaisantait pas. 
 
    — Poupette… Finalement, je vais reprendre mon cadeau. Je dois sauver l’honneur de cette pauvre fée ! 
 
    — C’est ma fée ! gronda Camille, tout en tentant de la lui cacher pour qu’il ne la récupère pas. Poupette, c’est très mignon ! 
 
    — Bon, je vais aller bosser, je crois… Entre Pupuce, Yoda, Sashimi et Poupette, je vis dans une maison de dingues ! 
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    “Chaque fois qu’un enfant dit : « je ne crois pas aux fées», il y a quelque part une petite fée qui meurt.” 
 
    James Barry - Peter Pan 
 
      
 
      
 
   


 
  


 
    Valentin arriva au travail avec un large sourire ancré sur le visage. En repensant à Poupette, il trouvait que sa maison était une drôle de ménagerie. Il n’y avait pas d’animaux, pas d’enfants, mais déjà son home sweet home prenait des allures de lieu plus convivial depuis l’arrivée de Camille dans sa vie. Il n’avait pas encore fondé sa famille, mais il reconnaissait avoir un ersatz de famille, de chaleur avec tous ces objets qu’elle personnifiait avec passion. Il pouvait presque dire qu’il avait maintenant un foyer agréable qui l’attendait. 
 
    L’attente… Il commençait à peine la journée. Pourtant, les minutes loin de Camille paraissaient être déjà une éternité. Il n’avait jamais autant langui de pouvoir rentrer chez lui. 
 
    — Salut !  
 
    — Tiens, salut Ambroise ! 
 
    Ambroise posa un café sur le bureau de Valentin, pendant que ce dernier finissait de s’installer. 
 
    — Eh bien ! Tu ne serais pas un peu à la bourre, ce matin ? Tu as de la chance que le patron ne l’ait pas remarqué ! 
 
    Valentin leva les yeux. 
 
    Pourquoi faut-il faire un foin de mon manque de ponctualité si rare ? 
 
    — Faut prendre le temps de respirer, Ambroise. On n’est pas payé à la minute de toute façon. 
 
    Ambroise dévisagea son ami, surpris de l’entendre exprimer avec une telle nonchalance ce type de discours. 
 
    — Je suis juste étonné que Camille t’ait laissé partir en retard. Si toi tu t’en fous, pour elle c’est un devoir que de te savoir à l’heure. 
 
    — J’ai usé d’arguments pour avoir le dernier mot… Enfin, je crois ! 
 
    Valentin se mit à réfléchir, sachant très bien la malice de Camille pour arriver à ses fins. Avec le recul, il réalisait qu’il était quand même parti de lui-même, d’un pas plutôt volontaire. Il soupira en fermant un instant les yeux. Il voulait rester avec elle et sans faire attention, il s’était propulsé tout seul hors de la maison. Il l’avait planté, nue, dans la cuisine. 
 
    Merde… En plus, elle était encore toute nue ! Comment ai-je pu partir ? 
 
    — Bon, OK… J’aurais pu être plus en retard. 
 
    — Tu as rencontré un problème ? 
 
    — Non…, lui répondit-il tout à coup plus gêné de parler des raisons de son retard. 
 
    — Tu as le dossier Milano à finir. Par contre, le boss a décroché un gros contrat avec une ponte de l’immobilier. On va bientôt ne plus pouvoir compter nos heures, je pense. 
 
    — Ouais, et bien ça attendra ! Ils sont bien gentils, mais on a une vie à côté, nous aussi ! 
 
    Ambroise réajusta ses lunettes sur le nez et le fixa avec attention. 
 
    — Depuis quand ta vie privée est prioritaire ? Tu comptes vraiment t’engager davantage avec Cassandre ? Tu te décides enfin ? Ou bien est-ce Camille qui influence encore ton comportement ? 
 
    Valentin hésita à lui donner la réponse adéquate. 
 
    — Il est important de penser à soi aussi. Si je veux être heureux dans ma vie privée, il faut que j’y accorde du temps. 
 
    — Bien ! Hâte de voir le résultat ! Et avec qui ! 
 
    Ambroise retourna à son bureau. Valentin se sentait mal à l’aise. Entre les habitudes et sa nouvelle réalité, il y avait un fossé à présent. Ce qu’il avait vécu en quelques heures avec Camille n’avait rien de comparable avec le temps passé avec Cassandre. Pour autant, il ne voulait pas faire de conclusions hâtives. En fait, il ne savait plus quelle vie il voulait. 
 
    — Ambroise… 
 
    Ce dernier se tourna vers lui, surpris. 
 
    — Cette nuit, j’ai couché avec Camille. 
 
    Valentin regarda ses dossiers. Il savait que cette révélation jetterait un malaise. Sans doute plus pour lui que pour son ami. L’oraliser, c’était comme dire une culpabilité évidente sur l’adultère qu’il avait commis. Il n’était plus aussi fier et heureux qu’à son arrivée. Il y était. La réalité le rattrapait et il se sentait piégé entre deux femmes, deux choix de vie. 
 
    — Oh ! fit Ambroise sans montrer plus de signes de joie. 
 
    Il revint alors vers lui et posa ses fesses sur le bureau de Valentin. 
 
    — Et ? 
 
    — Et quoi ? 
 
    — Je ne sais pas, moi ! Quelles conclusions en as-tu tiré par exemple ? 
 
    Valentin passa ses deux mains sur le visage, dépité. 
 
    — Jusqu’à ce que je te voie, j’étais sur mon petit nuage. Maintenant, je ne sais plus. 
 
    — Désolé de te faire un tel effet. 
 
    — Non, ce n’est pas toi en particulier. C’est moi surtout. J’ai tout fait pour ne pas y penser, pour repousser cette réflexion du « et après ? » et là, je suis incapable de dire quoi que ce soit. Je ne veux pas réfuter cette nuit avec Camille, considérer cela comme une passade. Je sais que cela n’en est pas une. Je le sens. C’est dans mes tripes. Cette fille me bouscule, me touche, me surprend et j’aime ça. Je ne veux pas que cela s’arrête. Maintenant, il y a Cassandre… 
 
      
 
    Valentin montra tout à coup une mine affectée. 
 
    — Je l’ai trompée, Ambroise. J’ai trahi Cassie. J’ai été infidèle et je l’ai fait sans hésitation. Mais par-dessus tout, j’aime toujours Cassie. C’est ma moitié depuis deux ans. Je ne peux pas tirer un trait comme ça entre nous. On a des projets. Je veux dire… On est censé être un couple qui fonctionne, non ? 
 
    — Tu crois ? lui répondit Ambroise, l’air grave. Entre le vouloir et ce qui est réel, il peut y avoir une grosse différence. Si tout était si nickel entre vous, crois-tu que ton attirance pour Camille aurait été si forte ? Plus ou moins consciemment, elle t’a apporté un moyen de fuir, voir autre chose. 
 
    Valentin souffla. 
 
    — Tu as raison. J’ai opté pour la facilité avec Camille. Et maintenant, tout est encore plus compliqué. J’ai craqué ! Je sais que je vais devoir trancher, mais je n’en ai pas envie. Je ne veux pas perdre l’une d’elles pour l’autre. Je suis le pire goujat, je le sais. C’est un comportement détestable et je me déteste d’être si indécis. J’aimerais être catégorique, pouvoir choisir sans regret, mais je ne peux pas. Je joue mon avenir à la roulette russe si je le fais. Je pourrais perdre ce qui pourrait rendre mon avenir heureux en choisissant mal. En même temps, je ne peux pas jouer sur les deux tableaux. Le problème, c’est que je n’ai aucune certitude ni avec l’une ni avec l’autre sur les chances de finir mes jours avec l’une d’elles. 
 
    Ambroise retira ses lunettes et frotta l’arrête de son nez. 
 
    — Oui, le mieux est de rompre et rester seul. Tu en trouves une troisième et le problème est résolu ! 
 
    — Très drôle ! répondit Valentin, blasé. 
 
    — Tu veux que je te dise quoi ? Que je ne suis pas surpris ? Que c’était prévisible pour Camille ? Que ton problème actuel allait finir par te sauter aux yeux ? Je n’aime pas Cassandre, donc de mon côté, mon choix est fait. Maintenant, je ne suis pas toi. Je sais que tu tiens à Cassandre et que tu veux croire en vous, malgré nos remarques à Sev et moi. Je le respecte. Par contre, tu es le seul à pouvoir trouver une solution. 
 
    — Je le sais bien…, mais là, je patauge. Je ne sais pas. J’ai encore l’euphorie de ma nuit avec Camille en tête… En l’état actuel des choses, ma seule envie, c’est de la retrouver. Sans doute que la nouveauté dope mon excitation. Sans doute, je cerne des choses chez elle qui sont fausses. Peut-être même je me fais des films énormes sur elle ! Tout est trop jeune pour avoir du recul sur la véracité de mes sentiments. 
 
    — Donc pour l’instant, tu ne l’aimes pas comme tu aimes Cassandre ? 
 
    Valentin prit le temps de la réflexion avant de répondre. Il lui était difficile de nommer ce qu’il ressentait. 
 
    — Je ne sais plus vraiment ce qu’est le mot « aimer ». Il faut se rendre à l’évidence. Je pense aimer éperdument Cassandre et je la trompe. Quant à Camille, j’aime beaucoup de choses en elle, mais je ne sais pas à quel degré je dois considérer ce que j’aime chez elle. En fait, je ne sais plus quel est le point culminant qu’on peut ressentir quand on est fou amoureux. Ce que je crois être de l’amour fou m’échappe. Peut-être que je sais, mais que je ne m’en rends pas compte non plus. Je doute trop… Rhaaa ! Tuez-moi ! 
 
      
 
    Valentin s’effondra contre son bureau, complètement désemparé. Il cacha son visage dans son bras et lâcha un gros soupir de désarroi. 
 
    — Ouais… fit Ambroise, laconique. Je suis bien mieux à ma place qu’à la tienne. Nul doute ! 
 
      
 
      
 
    ♥♥♥♥♥ 
 
      
 
      
 
    Camille referma son four, ravie. Ses cupcakes avaient cuit tranquillement pendant qu’elle terminait de ranger le salon. Elle se dépêcha de poser son plateau brûlant sur son plan de travail et sourit. Elle imagina déjà la gratitude de Valentin lorsqu’il rentrera et qu’il les mangera. Elle les prit en photo et décida de la lui envoyer. 
 
      
 
      
 
    Camille Bonin, 23 juin 2017 15 h 03 
 
    Petite faim ? Gourmandise de la journée ! ♥ 
 
      
 
    La réponse ne se fit pas attendre, pour son plus grand bonheur. 
 
      
 
    Valentin Duval, 23 juin 2017 15 h 08 
 
    J’ai surtout faim de toi ! J’ai hâte de rentrer. C’est toi, ma gourmandise ! 
 
      
 
    Camille Bonin, 23 juin 2017 15 h 13 
 
    Vivement ce soir ! Hâte de me déguiser en cupcake ! 
 
      
 
    Elle pouffa devant le message qu’elle venait de lui envoyer. Depuis le matin, elle avait du mal à redescendre sur terre. Elle se languissait de lui. Elle ne savait pas où ils allaient ensemble, mais leur nuit avait pu révéler que leur attirance était réelle, qu’il y avait quelque chose de plus fort qu’un simple béguin. Ils s’étaient montrés complémentaires, unis, passionnés. Elle regarda sa pendule et soupira. Il lui restait encore quelques heures avant son arrivée. Elle comptait les minutes et s’agaçait. Elle avait prévu un bon repas, son dessert venait de sortir du four. Elle hésita à se faire belle ou pas. Elle s’interrogea à présent sur son statut entre employée et amante. Où était la limite maintenant qu’un cap avait été franchi ? Ne se faisait-elle pas payer pour entretenir un homme de toutes les façons possibles ? Le doute l’envahit sur toutes ces considérations. Il restait aussi un autre problème que chacun avait évité de mentionner durant cette merveilleuse nuit : Cassandre. 
 
      
 
    L’interphone de la villa sonna à ce moment-là. Intriguée, Camille alla voir qui se présentait au portail. Elle vit sur l’écran de l’interphone Cassandre en train d’attendre. Elle ne pouvait ignorer sa visite même si son envie de la voir approchait le néant. Elle accepta cependant de lui ouvrir l’accès et d’aller l’accueillir malgré le malaise qui la rongeait maintenant.  
 
    Cassandre arriva avec deux valises et lui sourit. 
 
    — Bonjour ! lui dit-elle. 
 
    Camille fixa les valises avec angoisse et se força à répondre poliment. 
 
    — Bonjour Mademoiselle. Quelle… surprise ! 
 
    — Oui, je sais ! fit-elle en riant. Moi-même, je suis surprise de mon coup de tête ! J’ai finalement décidé d’accepter la proposition de Valentin : je viens emménager chez lui. Je crois qu’il a raison. Il est temps que notre couple avance, passe à l’étape suivante. Notre entente s’est améliorée dernièrement. Il fait des efforts pour répondre présent pour moi. C’est à mon tour de faire un pas vers lui. Donc, me voilà ! 
 
      
 
    Il faisait une chaleur à crever dehors. Cassandre semblait en baver avec ses valises. Pourtant, cette annonce glaça le sang de Camille. Son bonheur venait de prendre une claque magistrale. 
 
    — Puis-je entrer ou comptez-vous me laisser cramer au soleil ? demanda Cassandre, avec un sourire gêné, mais lui faisant comprendre que c’était la moindre des politesses. 
 
    Camille ouvrit grand la porte et la laissa passer dans un état second. Cassandre se rendit directement dans la chambre de Valentin et commença à défaire ses valises. 
 
    — Je suis toute excitée ! gloussa Cassandre. J’ai hâte de voir sa tête quand il va me voir et savoir que je reste définitivement ici. Il m’a laissé la clé de la maison, mais je préfère l’utiliser pour la première fois en sa présence ! En fait, je suis à la fois contente, stressée, émue. Et le pire, c’est que j’étais jusque-là plutôt réticente à vivre ici, mais là, maintenant que j’y suis, ça me paraît facile. L’emménagement était prévu pour la rentrée, mais pourquoi attendre si je suis prête maintenant ? J’ai hâte d’être auprès de lui le matin comme le soir.  
 
      
 
    Camille se força à lui sourire, mais son cœur était en sursis. Plus elle parlait, plus Camille voyait sa relation avec Valentin se détériorer. La présence de Cassandre allait indubitablement mettre à mal leur entente. 
 
    Un ménage à trois… Génial ! 
 
    Mais plus que la présence de Cassandre, ce qui l’inquiétait à présent, était la réaction à venir de Valentin. Au fond d’elle, elle refusait de penser à cette possibilité. Malheureusement, elle sentait déjà quel choix Valentin allait faire. Entre une relation de longue durée et une passade d’une nuit, le choix était vite fait. Il n’allait pas la foutre dehors pour sauver leur nuit à deux. 
 
    La gentille employée de maison va retourner à ses fourneaux ou allait nettoyer la cuvette des toilettes pendant que Monsieur se fera câliner par sa chérie ! 
 
    Un sentiment d’oppression dans sa poitrine accompagné de nausées l’accabla. Elle devait sortir, quitter la villa. 
 
    — Je vous laisse vous installer ! lui dit-elle alors, avec hâte. 
 
    Elle quitta la chambre de Valentin et se précipita dans son studio. Une fois la porte refermée, elle s’allongea sur son lit et tenta de gonfler ses poumons d’air. Canaliser sa respiration pour calmer son angoisse. Elle regarda son plafond et une larme coula sur sa joue. Elle posa le bout de ses doigts dessus et regarda sa larme, dubitative. 
 
    — Tu ne vas quand même pas pleurer, idiote ! 
 
    Elle retint un sanglot au fond de sa gorge. Un SMS la fit tout à coup sursauter. 
 
      
 
    Valentin Duval, 23 juin 2017 15 h 43 
 
    J’arrive dans une heure ! J’en peux plus ! 
 
      
 
    Elle jeta son téléphone sur le lit, loin d’elle. Ce moment qu’elle avait attendu toute la journée, elle le redoutait maintenant. 
 
      
 
      
 
      
 
    Quand l’heure approcha, elle se donna du courage pour retourner à la villa. Cassandre était devant la télévision. 
 
    — Vous vous êtes bien installée, je vois. 
 
    — Oui ! J’avoue que ce n’est pas simple d’arriver comme ça, comme un cheveu sur la soupe, mais j’ai hâte de mettre ma touche ici ! 
 
    — Je vois que vous avez déjà commencé… 
 
    Camille remarqua une espèce de bibelot africain sur une étagère et quelques livres posés négligemment sur un coin de la table basse. 
 
    — Vous avez remarqué ? J’adore cette statue en bois africain. C’est un symbole de chance. 
 
    — Vraiment ? répondit difficilement Camille. 
 
    — J’ai vu que vous aviez déjà préparé le repas de ce soir… Merci ! Des cupcakes ! J’ai hâte de les goûter ! 
 
      
 
    La porte d’entrée s’ouvrit alors. Valentin apparut avec un grand sourire, l’attitude plutôt pressée jusqu’à ce que son sourire tombe. 
 
    — Cassie… Qu’est-ce que tu fais là ? 
 
    Il jeta alors un œil vers Camille qui baissa les yeux. 
 
    — Surprise ! cria Cassandre. Monsieur Duval, votre petite amie a décidé d’accepter votre proposition. 
 
    — Ma proposition ? 
 
    — Oui ! fit-elle tout en l’enlaçant. J’ai pris mon après-midi pour m’installer ici ! On va pouvoir passer à l’étape suivante tous les deux ! 
 
      
 
    Elle lui sauta ensuite au cou et l’embrassa, sous le regard triste et meurtri de Camille. Valentin, pris de court, se laissa faire. 
 
    — Content ? demanda Cassie, tout en sautillant et les yeux pétillants de joie. 
 
    Valentin tenta de rire, de se joindre à son enthousiasme, mais ce fut en demi-teinte. 
 
    — Qu’est-ce qui t’a décidé ? 
 
    — Toi, évidemment ! Je t’aime et je crois en nous ! Je veux fonder une famille avec toi, moi aussi, même s’il faut y aller en douceur. Donc, avant ça, il nous faut bien franchir l’étape de l’emménagement. Alors, me voilà ! 
 
    Elle l’embrassa à nouveau plusieurs fois, imposant à Valentin son amour et son excitation à avoir franchi ce pas. 
 
    — Il faut qu’on fête ça ! déclara-t-elle avec un air coquin. Mademoiselle Bonin a préparé un super repas pour ce soir ! Il y a même des cupcakes en dessert ! Ils ont l’air très bon ! 
 
    Navré, Valentin regarda Camille. Elle n’eut pas besoin de mots pour comprendre ce qui allait suivre. Son choix était fait.  
 
    — Oui, fêtons cela, Cassie ! Mademoiselle Bonin, je vous accorde votre soirée. 
 
    Valentin n’osa terminer sa phrase en la regardant. Camille eut l’impression de se prendre un coup de poignard en plein cœur. Elle tenta de retenir le chagrin qui l’envahissait tout à coup. 
 
    — Très bien, Monsieur Duval ! articula-t-elle difficilement. Bonne soirée ! 
 
    Elle fonça alors dans son studio sans pouvoir rester plus longtemps. Valentin essaya de sourire à Cassandre, mais un nœud dans la gorge l’empêchait d’apprécier pleinement cette nouvelle qu’il attendait désespérément depuis des mois. 
 
    — Je suis tellement contente, Val ! Un nouveau départ s’offre à nous ! 
 
    — Oui, Cassie… Il n’y a rien de plus important que notre couple. C’est un nouveau départ… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    À suivre… 
 
    


 
  
 
  
 
 
   
      
 
      
 
    POSTFACE 
 
      
 
    Il y a des petits bonheurs que l’on n’attend pas et qui viennent vous percuter de plein fouet, puis vous laisser sur le carreau. C’est ce que vit Valentin avec l’arrivée de Camille ; c’est ce que j’ai vécu avec l’écriture de cette histoire. Elle est arrivée  à un moment où j’avais besoin de changement, où ma vie prenait un tournant à 90°. Déjà, avec la grossesse de ma deuxième fille.  « À votre service ! » a évolué avec elle, mois après mois, à vos côtés sur mon site internet. J’ai posé le point final de ce premier tome sur mon cahier juste un mois avant d’accoucher. Mais elle s’est également imposée à moi durant une période de saturation littéraire. Ma saga « Je te veux ! », malgré son succès, me plombait le moral. N’étant pas satisfaite de ma maison d’édition, je n’avais plus le plaisir d’écrire la suite, plus le plaisir d’en parler. J’ai donc tout arrêté. Renier son premier bébé littéraire est un acte difficile, risqué, angoissant. Il m’était pourtant vital de tout stopper pour mieux redémarrer. Ma muse demandait à voir ailleurs, à se libérer de cette frustration dans laquelle « Je te veux ! » l’avait plongé. Mon mental tournait entre manque d’envie et dégoût. 
 
    J’avais plusieurs textes commencés. J’étais partie pour reprendre l’un de ces textes, mais bizarrement, comme je les avais commencés pendant l’écriture de «  Je te veux ! », le blocage était là aussi. Tout ce qui me reliait de près ou de loin à ma saga repoussait mon enthousiasme pour avancer correctement. J’avais besoin d’un nouveau départ franc, une véritable remise à zéro. Casser la spirale dans laquelle j’avais l’impression d’être emprisonnée. La solution était de commencer quelque chose de complètement nouveau, sans souvenirs. 
 
    J’ai toujours aimé les mangas, plus particulièrement les shojo. Et j’aime les histoires de servante/maid entre autres thèmes. Ce fut la base de cette histoire. Le titre allait de soi. « À votre service ! » était une évidence pour indiquer le zèle de Camille pour son patron. Il me manquait la trame. Comme je voulais marquer une rupture nette avec «  Je te veux ! », je ne souhaitais pas repartir sur un new adult. Mon héros n’a pas un passé difficile qui conditionne toute l’histoire. Valentin est un homme simple, avec des idéaux qu’il veut concrétiser. Des objectifs auxquels tout le monde peut rêver pour son avenir : fonder une famille. Les thèmes choisis pour cette histoire étaient plus posés : les idéaux vs réalité, le triangle amoureux, l’amour vs le béguin, la tentation vs les devoirs. Des questionnements que l’on peut rencontrer une fois sa vie adulte bien entamée. Puis, il y eut le personnage de Camille. En partant sur une romance contemporaine classique, j’ai voulu me rapprocher un peu plus de mon univers manga et proposer une femme complètement différente de Kaya dans «  Je te veux ! ». Ce que j’aime dans les mangas shojo, c’est ce côté magique d’une relation ; ce petit brin de folie qui peut entretenir une ambiance. La romance, c’est aussi cette touche de surréalisme, de surprise et de fraîcheur. Le caractère ingénu de Camille était une évidence. On peut la penser un peu perchée, l’esprit dans un monde bisounours, mais Camille manifeste une profondeur réelle dans ses actes. J’aime beaucoup Camille. Elle fut ce brin de fraîcheur dont j’avais besoin pour reprendre le goût à l’écriture. Sa légèreté a été une bise sur ma joue. Très rapidement, je lui ai apportée des habitudes mignonnes, un comportement chaleureux, une douceur réconfortante. Mon couple était né ; ma romance était là, sur mon bullet journal d’écriture. 
 
    « À votre service ! » est une romance revigorante, qui donne un sourire rassurant, après une journée difficile. Elle est finalement à l’image de ce que j’avais besoin d’exprimer durant cette période délicate. 
 
      
 
    Jordane Cassidy 
 
    


 
   
 
  



 
 
    À PARAITRE 
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    L’arrivée de Cassandre à la villa a chamboulé Valentin et Camille. Ce dernier s’est vu contraint de faire un choix, en l’occurrence celui de conserver sa vie de couple avec Cassandre. Pour autant, il regrette de blesser Camille à cause de ce choix et craint qu’elle ne démissionne. 
 
     Contre toute attente, Camille décide de rester et de faire front ; son travail restant le plus important. Mais le retour de Thomas, l’ex de Camille, risque de perturber les décisions de Valentin et relancer ses doutes et ses projets…  
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    JORDANE CASSIDY 
 
      
 
    De formation littéraire, c’est en écrivant des fanfictions pour un manga que Jordane Cassidy s’est essayée à l’écriture. Avoir un cadre déjà défini lui permet alors de prendre confiance et d’acquérir l’engouement de lecteurs saluant son style : entre familier et soutenu, mélangeant humour, amour et action. 
 
    
Après une pause de quelques années, elle revient sur son clavier, mais cette fois-ci pour écrire une histoire sortant entièrement de son imagination. Une comédie sentimentale érotique en 6 tomes : "Je te veux !", où elle prend le temps de développer les sentiments de ses personnages, entre surprises, déceptions, interrogations, joies, colères, culpabilité, égoïsme, etc. C’est une réussite ! Première sur le classement toutes catégories confondues sur le site MonBestseller.com, elle signe en maison d’édition et confirme le succès. 
 
      
 
    Aujourd’hui, elle continue d’écrire des romances contemporaines en autoédition. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    OÙ LA CONTACTER : 
 
      
 
    Site web : www.jordanecassidy.fr 
 
    Facebook : https://www.facebook.com/JordaneCassidyAuteur/ 
 
    Twitter : https://twitter.com/JordaneCassidy  
 
    Instagram : https://www.instagram.com/jordane.cassidy/ 
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    15/“Le soleil ne se lève que pour celui qui va à sa rencontre.” 
 
    16/“Une rencontre n’est que le commencement d’une séparation.” 
 
    17/“Le plus souvent, ce qu'on prend chez une femme pour de la jalousie, c'est la rivalité.” 
 
    18/“Le trop de confiance attire le danger.” 
 
    19/“Aimer, c'est agir.” 
 
    20/“D'une confidence à une indiscrétion, il n' y a que la distance de l'oreille à la bouche.” 
 
    21/“Le plaisir des disputes, c’est de faire la paix.” 
 
    22/“Un fait courageux ne doit pas conclure un homme vaillant.” 
 
    23/“Le mariage est une chose impossible et pourtant la seule solution.” 
 
    24/“Les oncles, les tantes et les cousins, c’est bien. Les parents, c’est à ne pas négliger. Mais une grand-mère les vaut tous !” 
 
    25/“Les larmes du passé fécondent l’avenir.” 
 
    26/“La clef qui ouvre toutes les portes… La confiance.” 
 
    27/“Refuser la confidence, c'est admettre la non-confiance.” 
 
    28/“La patience est la clé du bien-être.” 
 
    29/“Puisque je ne suis pas capable de choisir, je prends le choix d'autrui.” 
 
    30/“Sans apprentissage de la douleur, le bonheur n’est pas solide.” 
 
    31/“Rien n’est jamais acquis !” 
 
    32/“L'attirance entre pour les trois quarts dans la composition de l'amour, la raison étant le quatrième restant.” 
 
    33/“L'objet de la guerre, c’est la paix.” 
 
    34/“Ce qui ne peut être évité, il faut l’embrasser.” 
 
    35/“Éternité est l’anagramme d’étreinte.” 
 
    36/“Dieu a donné une sœur au souvenir et il l’a appelée espérance.” 
 
    37/“Rien ne ressemble plus à un mensonge que la vérité.” 
 
    38/“Tirons notre courage de notre désespoir même.” 
 
    39/“Il ne faut cesser de s’enfoncer dans sa nuit : c’est alors que brusquement la lumière se fait.” 
 
    40/“Si le soleil et la lune se mettaient à douter, ils s’éteindraient sur-le-champ.” 
 
    41/“L’Homme a toujours besoin de caresse et d’amour [...].Il rêvera partout à la chaleur du sein.” 
 
    42/“Le réveil commence comme un autre rêve.” 
 
    43/“Chaque fois qu’un enfant dit : « je ne crois pas aux fées», il y a quelque part une petite fée qui meurt.” 
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